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Recueil complet de chef - d’œuvres 
de Poéfîe fur tous les fujets poffibles, depuis 
AI a rot j Aîalh erbe , & c. j u fqu ’ à nos jours ^ 
préfentés dans l’ordre alphabétique, 

DÉDIÉE 

A M- DE VOLTAIRE, 

Gentilhomme ordinaire du Roi de V Académie Francoijé , 

&c. &c. 

Par M, DE G AlGNEî 
TOME FIL 



A PARIS , 

Chez F Auteur,’ rue de Grenelle , près celle des SS. Peres* 
Et chez Moutard > Imprimeur-Libraire de îa Reine, 
rue des Mathurins ; à i’Horel de Clur 
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P O É T î Q U E. 



FOURMIS (les). 

Illustrez votre efpèce , ô Fourmis prévoyantes i 
Sur vos divers befoins fa ge ment clairvoyantes \ 

I 

Vous, qui dans vos foyers , alyle finueux. 

Bravez le froid , la pluie & les autans fougueux. 

Sous ces obliques toits quelle fage police ! 

Hors de vos foute trains , quel atüi exercice I 
Vous marchez dans la plaine en nombreux bataillons: 
Je vous vois dans un champ former de noirs hîlons \ 
Vous portez un fardeau dont le poids vous excède -, 

A le faire rouler, tout j’eitiprefle , tout s’aide. 

Aii 
















































4 EïCYClOPI DI! 

Ce burin avançant par de communs efforts, 

]; c vos riches greniers va groffir '.es trcfors; 

Tandis que dans les champs régnera la froidure. 
Ces grains accumulés feront votre pâture. 

Utile prévoyance, inftrudivc leçon, 

Quun infecte , 6 Mortel I adreffe à ta raifon. 

Dulard. 



FOURMIS (les) > ou Leçon allégorique aux Peuples 

qui veulent vivre fans loix. 

La Reine des Fourmis mourut: on la pleura. 

Le trône croit héréditaire: 

■* * * 

Elle navoir qu un fils ; ce fils lui fuccéda. 

Mais il n imita point les vertus de la mère , 

Et bientôt on le détrôna. 

Ce Peuple avec fes Rois n’entend pas raillerie, 
Voulant à l’avenir éviter un tel cas, 

Il abolit la monarchie. 

Il fallut pour cela convoquer les Etats : 

. . . J ,j 1 ' f 

Ils créèrent des Magiftrats i 
Ils accrurent la tyrannie, 

chacun fut bientôt las* 


Et de ce .nouveau joug 








































Pour avoir mal choifî, ces Infectes conclurent 
Qu’un te! gouvernement ne leur convcnoit pas t 
Et leurs meilleurs cerveaux dès finitant refolurent 
De n’avoir déformais ni Magiftrats, ni Rois: 

Le Louvre fur détruit, & les loix difparurent, 

% 

Alors chaque Fourmi ne vécut que pour foi. 

Que m’importe h ma voifme. 

Pour pafïer fon hiver, n’a pas aifez de grain } 

Je n’irai pas quitter le foin de ma cuifînc 
Pour enrichir fes magafîns : 

L’une ainfl raifonnoit. Grâce à Dieu, difoit l’autre > 
Mon grain me durera quatre bonnes faifons j 
Plutôt que de donner du nôtre. 

Le printemps Ôc l’été nous nous repoferons, 

Plufîeurs avoient, parmi ces Infeétes avares. 

Au pied d’un petit mont établi leurs foyers j 
D’autres, lut* la hauteur avoient mis leurs Dieux Lares 
L’Aquilon de ceux-ci vuide un (oir les greniers, 

Les Dames d’en-bas, tontes fïèrcs 
D’ avoir leurs magafîns entiers, 

Quand ils viennent quêter, rejettent leurs prières. 

Mais la pluie , à fon rour , ravageant leurs logis , 

Ces beftioles trop altières 
Vont des rives du Styx groflîr les fourmilUères, 

Leurs voifîns, par l’épargne Sc le temps rétablis, 

Les iaifsèrçnt périr fans en erre attendris. 












0 Encyclopédie 

Une jeune Fourmi vit un jour avec joie 
Un bel épi de bled à deux pas de l’on trou. 

Vingt Fourmis près de là trottoient fans lavoir ouï 
Aidez-moi, leur dit-elle > à charger cette proie, 

Ceft très-bien dit vraiment 3 répond chaque Fourmi ; 
Allez vous fatiguer pour cette DemoiTelle î 
Quant à moi } je prends 1 air i mon. grenier eft rempli - 
Le Ciel vous afiifte » la Belle ! 

De leur mépris barbare elle fc vengea bien ; 

( Le dépit donne du courage ) 

Tandis quelles goutoient les plaifirs du voyage y . 

La Dame alla piller leur bien. 

r 

De retour au logis les autres ne trouvèrent 
Que la moitié de leur provifion y 
Pour unique retlource elles le défolèrent > 

Perforine ne prit part à leur affliction. 

Les hommes deviendraient bientôt infociabies y 
S’ils ne connoiffoient plus ni Monarques, ni loix -, 

Et les refus cruels qu elfuieroient leurs Lemblables , 
Leur nuiraient à tous à la fois» 

Gérés a dans mon champ répandu les large ffes : 

Ce que j’aurai de trop fera pour mon voifin , 
Qu’elle a privé de fes richeffes 
Et fa reconnoiffancc eff un trclor certain, 

Où je puiferai l’abondance 
Quand Ccrès, me voyant avec indifférence > 
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POETIQUE» jjg 

Pour lui feu; ouvrira Ton fein. 

Tel eft le fondement de la loi naturelle j 
Mais rant de pallions en détachent nos coeurs , 

Que pour nous ramener vers elle , 

Il faut des Dieux, des Rois, & des décrets vengeurs, 

M., TAbbé Aubert. 

- S=S '■» . 111 =^ 2^—' TT S !S\- ■' — 

N.° 1504, 

FOYERS (les) des Théâtres font quelquefois t écueil 
des Actrices qui pourraient parvenir à la célébrité.. 

*lL eft un lieu charmant, lieu toujours fréquenté} 
Que cherchent xopulence & la frivolité', 

Là, dans les jours brillans, l’habitude raftemble 
Tous les états furpris de fc trouver enfemble*. 

Un Plumet étourdi, de lui-même content. 

Se montre, diiparoît, revient au mêmeinftant; 
Infeétant fes voifïns de l’ambre qu’il exhale. 

Le grave Magiftrat fe rengorge- & s’étale \ 

Et Pépais Financier, fougueux dans fes defirs. 

Va toujours marchandant, ôc payant fes plaifirs,. 

De ces lieux enchanteurs redoutez le preftige ^ 

Bientôt votre talent y tiendra du prodige. 

Craignez leurs vains éclats *, ils font intéreiïes: 

La vérité n’a point ces tranfpotts empreOes. 

A iv ' 

















g' ENCYCLOpfcDIï! 

Faites-vous , imitant nos célèbres Aébrices , 
Admirer fur la fcène , &c non dans les co uliifes* 
Exercez votre goût, don tardif , & brillant', 

9 

Le goût que Ton néglige eft le fard du talent ; 
Comme une tendre fleur, il languir lans culture 3 

£ augmente par l’étude, Sc vit par la Icéfure. 

M. Dorât, 

■ 



N.° i 3 ° 5 - 


F R A N C H ï S E (la trop grande ) a prcfque toujours 

des fuites malheureufes. 

V. la lettre R. N. ° 171 S. 

Le Brun . 


S* 
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N,° 1305 a . 

FRANCHISE ( dclcripdon de l'habitation de la )<. 


V\ la lettre A. N.° 1S7. 


Defmakis. 


\cr — ..- ,e —— 



N.° 1305 b , 

F R A N C H I S E ( à ceux qui fc piquent de trop "de }, 

V. la lettre V. N.° 3 180 a. 

Cancan . 












































POETIQUE. 
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N.° 130 6 . 

FRANCHISE (la) défagréabk, V. la lettre T, 


N* c 3,01p. 


Le Brun, 
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N.° 1307. 

FRANÇOIS ( éloge du caractère des ). 

XiE François quelquefois eft léger & moqueur; 
Mais toujours le mérite eut des droits lur fon cœur. 
Son œil perçant & jufte cfl: prompt à le connaître: 
Il l'aime en Ton égal, il l'adore en fon Maître. 

Af.*** 


Traduction de vers Anglais. 
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N.° 1308. 

FRANÇOIS (les) à la guerre. 

C'est ici que Ton dort fans lit, 

Et qu’on prend fes repas par terre; 

Je vois & j’entends Fathmofphèrç 
Oui s’embraie, Ôc qui retentit 
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Encyclopédie 

De ccnr décharges de tonnerre ; 

Et, dans ces horreurs de la guerre. 
Le François chante , boit ôc rit. 

J 

Bellone va réduire en cendres 
Les courtines de Philiseourg , 

Par cinquante mille Alexandres , 
Pay es à quatre fous par jour. 

Je les vois, prodiguant leur vie. 
Chercher ces combats meurtriers , 
Couverts de fange & de lauriers , 

Et pleins d’honneur & de folie. 

Je vois briller , au milieu d’eux , 

Ce fantôme, nommé la Gloire, 

A lœil luperbe, au front poudreux, 
Portant au cou cravate noire y 
Avec fa trompette en fa main, 
Sonnant la charge & la viéfoire >. 

Et chantant quelques airs à boire * 
Dont ils répètent ie refrain. 

O Nation brillante 6 c vaine 1 
Illuftres Fous , Peuple charmant, 

Que la Gloire à ion char enchaîne. 

Fl cft beau d’affronter gaiement 
Le trépas Sc le Prince Eugène. 

KraiSj hélas 1 quel fera le prix 
De vos héroïques prou elles ï 






























Vous ferez C. dans Paris, 

Par vos Femmes & vos Maîtrelïes. 

De Voltaire . 



N.° 1308 a . 

FRANÇOIS (le portrait des)• 

Tous vos goûts font înconféquens : 

Un rien change vos caractères i 
Un rien commande à vos p en ch ans» 

Vous prenez pour des feux ardens, 

Les bluettes les plus légères. 

La nouveauté, fon fol attrait, 

Vous enflamment jafquau délire 
Un rien fufEt pour vous féduire 
Et l’enfance eft votre portrait. 

Qui vous anaufe, vous maitrife. 

Vous fait-on rire ? on a tout fait > 

Et vous n aimez que par furprife ? 

Vous n’avez tous qu’un feul jargon 9 
Bien frivole, bien incommode. 

Si la raifon étoit de mode , 

Vous auriez tous de la raifon. 

Mme la Comtejje de 
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N.® 


1309 


F R A N Ç O IS (le portrait du), 

♦Le François toujours vrai, jamais dur ni fauvage, 
Critique fans envie, 8 c raille fans aigreur: 

On le voit gai, brillant, aimable; mais volage. 
Quelquefois inconftant, 8 c même un peu trompeur. 
Malgré tous fes défauts, il eft toujours vainqueur. 
Séduire eft (on talent, & plaire eft fon partage > 

Et du Dieu qu adore fon cœur, 

Il eft une vivante image. 

M . L’Abbé Marchadïer. 


B* 
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FRANÇOIS ( éloge de la bravoure des ), 

*Lbs François, déliant la rage 8 c la fureur, 
N’oppofent que leur fein, leur épée, & l’honneur. 

1 j> quittent les plaifîrs pour voler à la guerre. 

Et leui gaieté tranquille affronte e tonjierre. 

Tel, fans en ctre emu, Dieu voit du haut des airs. 
Se forger fous fes pieds la foudre 8 ç les «clairs. 





















































p o étique, 

Chantre d’AjAx, brûlant Homère, 

Sublime Peintre des combats, 

Quand j’oie marcher fur tes pas. 

Quand ma voix tonne ici fur l’abus de la guerre , 
Que n ai-je ces crayons dont tu peins tes Héros, 
Pe la foudre qui tombe affrontant les carreaux! 

Par M. de Vlxou^e. 



- 



N.° i 309 b . 

• FRANKLIN (éloge de M.), 

S A vertu, Ton courage , 8c fa fimplicite, 

De Sparte ont retracé le caractère antique j 
Et cher à la raifon , cher à Pfaumanrcé, 

Il éclaira FEurope , 8c fauva PàmeRique. 

M. d’Alembert, 


N.° 1309 c , 

m 

FRANCS -MAÇONS (l'amour paifible aux]- 

Allez fixer l’éclat de la lumière ; 

Fêtez , fans moi, Vos jours myftérieux : 

Le clair obfcur feul convient à mes yeuxj 
Un jour trop grand biefTeroit ma paupière. 


























r Encyclopédie 

Volez , Amis, de conquête en conquête > 

Dans vos fllcts captivez la beauté : 

Mais laillèz-moi dans mon obfcurité , 
J’applaudirai du fond de ma retraite . 

Aéteurs chéris , lur un brillant théâtre 
Recevez tous le prix de vos talens *, 

Je brigue en paix les fuffrages touchans 
Du feul objet dont je fuis idolâtre. 

Mon coeur, rempli de principes gothiques. 
D'un feul objet eft toujours enflammé : 

Fidèle Amant, j’aime & veux être aimé. 

Je tiens encore aux préjugés antiques. 

A mon exemple, un jour viendra fans doute 3 
Que, fatigué de vos bruyans plaifirs, 

Auprès de moi , dans de plus doux loiftrs, 

Du vrai bonheur vous reprendrez la route. 

M„ Sylvain-Maréchal* 






. N.° 1310. 

FRELUQUET (portait d’un jeune). 

XjIsimon eft un Fat, un petit Freluquet, 

Qui prend des airs h faux, au* lortir des écoles» 
Que le moins clairvoyant en hauffe les épaules \ 
Qui tient certain langage 5 6c qui parle d’un ton 























































POETIQUE. 

A révolter l'oreille,, à choquer la rai Ton ; 

Qui, vuide de mérite, & plein d’impertinence , 

Serige infolemment en homme d'importance ; 

Qui, pilier de café , miférable joueur, 

Sous de minces habits, veut trancher du Seigneur. 
Petit-Maître manqué , ridicule Pagode 
D’un for original, n’en déplaife à la mode, 

Qu i, pour l’afïlidtion de mille honnêtes gens. 

S’affiche Bel-Efprit en dépit du bon fens > 

Et qui n’a pour tout bien qu’un grand fond d’imprudence. 
De fotte vanité, de frivole efpérance. 

Boijfy. 

g» ; ... . ———— tfg 

N.° ï3 ï i. 

FRÈRE (le) 6* la Sœur , Leçon allégorique aux 

enfans beaux ou laids . 

Le bon efl: toujours affiez beau. 

Du plus aimable Jouvenceau 
Les grâces étoient le partage : 

Il ignoroit encor ce brillant avantage. 

Pour compagne ordinaire il avoit une Sœur, 

De fon âge à peu près , mais laide à faire peur. 
Nature , en les formant, fembloit s’être trompée -, 

Elle avoit du garçon fait une Dé jopée. 





















Encyclopédie 


Tous deux, en fe jouant, trouvèrent un miroir* 


Le nouvel Adonis prend plaifir à te voir. 


Regardez, ma Sœur, je vous prie. 

Les belles dents , les beaux yeux que voilà î 


L’éloge ne prit point \ fur ce chapitre là 


Fillette , comme on fait, n entend pas raillerie. 
Celle-ci s’alla plaindre à Fauteur de les jours > 

Et pour le mieux toucher, aux pleurs elle eut recours* 
En fanglotant, elle accule Ton frère 
D’avoir oie d’un miroir le iaifir 
A la toilette de leur mère. 

Un garçon , quel forfait î mais loin de Fen punir 3 
Le père avec bonté termine leur querelle : 

Mes en fans, confultez cette glace fidclle , 

Profitez des leçons quelle peut vous offrir : 
Apprenez-y, mon fils, à furpafo encore 
Cette beauté qui vous décore, 

En ornant votre efprit , en formant votre cœur. 

Vous, ma fille , cherchez d’autres moyens de plaire * 
Et qu’un aimable caractère 
Fa lie oublier votre laideur. 




K.° itil ût 









































F R È R E S (les deux ) ou les faujfes Larmes . 


De ux jeunes gens, ou plutôt deux enfans , 
Quoique Frères, fembloicnt s’aimer depuis long-temps. 
L’un d eux tombe malade : aufii-tôt on appelle 
Un Médecin & fa feque 11c, 

Eric DiaphoiruSj & le Mondent Purgon. 

Suivant l’ufage s on laigne le Garçon, 

Sans trop lavoir quelle efb la maladie. 

Des que le fang parok, ion frère épouvanté, 
Chancelle, tombe de côté 
Sans Icntiment , prefque fans vie. 

Le malade imputa ce trille évènement 
Au bon cœur de l’ami. Voyez combien il. m’aime î 
Di foi t Colin tout en pleurant ; 

Qui n’auroit pas penlc de même ; 

A force d’employer tous les fecours de l’Art, 

. v | ■ H 

Pour ne nous pas tromper, difons mieux, par liafard 
Nos deux enfans fe tirèrent d’afraire : 

On s’embraUa, puis on joua : quels jeux ? 

N importe pas. Au bout d’un jour ou deux, 

L’un des Marmots, celui qui pour fon Irère 
Tome Vil, B 
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iS Encyclopédie 

% 

Avoit paru fl rempli d’amitié, 

Colinet à Colin refufa la moitié 
D’une pêche. Comment? pouriez-vous bien me faire 
Ce déplaiilr, lui dit Colin , 

Vous qui m’aimez ? Notre petit coquin 
Lui ripofta : vraiment oui je vous aime i 
Mais j’aime encore mieux ma pêche. Colinet, 

Que dites-vous ? Ma furpnfe eft extrême 1 
Vous que j’ai vu, mon cher, pâle & défait. 
Suer, trembler, & tomber en foibleiïe, 

Lorfquc.Je ne fais trop comment cela s’eft fait, 

Tout bonnement ajouta Colinet, 

J’eus peur alors, je le conlefïe; 

Je ne pourrois pas voir égorger un poulet. 

Qu’en dites-vous , belles Pleureufes , 

Qui larmoyez également 

Pour la mort d’un ferin ^ pour celle d'un Amant ? 
Convenez-en, les larmes tout trompeules. 


Ganeau-i 













poétique. 





FRÈRES ( les ) du temps pajje, 

m m 

D ans ia demeure paternelle 
Vivoient jadis deux Frères & deux Sœur$. 

L’amour pur , 1 amitié Edelle, 

De leurs dons les plus chers combloient ces jeunes cœurs 
Et n en faifoien* quun feul. Que c etoit chofe aimable 
De voir ces quatre enfans^ à cet âge adorable 
Où le rire joyeux eft le fuprcme bien. 

Ne Te quitter jamais, & s amufer d’un rien i 

# 

De les voir bien parés, père & mère à leur tête, 

Au fortir de la méfié , un jour de bonne fête 
La gaieté dans les yeux, fe tenant par la main , 

S’en aller , en fautant, chez leur tante Colette 
Manger du lait, cueillir la violette, 

Et faire, en folâtrant j le plus charmant feflin. 

O jours délicieux tant regrettés du Sage J 

Enfans ny peifioient pas.... penfe-t-on à cet âge? 

Hélas i qu’importe J heureux enfin, 

Ils s’aimoientbien, c’eft tout; entr eux point de querelle i 
Le go lit d’un feul décidoit tous les go tirs j 
En b le fier un, c’étoit les blefier tous, 

Bij 


* 
















De cette union fraternelle. 

Chacun dans le village admiroit la candeur ; 

Dans fes prônes , le vieux Pafteur, 

Souvent, la larme à l’œil, la droit pour modèle : 
Souvent même on le vit, malgré le poids des ans. 
Se prêtant avec joie à leurs jeux innocens, 
Enchaîner d’un long fil la tremblante hirondelle, 

Ou danfer avec eux fur fes pieds chancelans, 
Raifon ne fit quaccroître une amitié li belle , 

Et jamais on h en vit la fin : 

Rien n'en troubla T heur eux deftin , 

Ni l'avarice criminelle, 
jNi le dur intérêt, ni le mien y ni le tien. 

De leur tendtefie mutuelle 
L’eftime devint le foutien, 

Et la vertu la rendit éternelle. 

M. VAbbé de Reyrac . 



FRIVOLITÉ (la) ejl le nom que Von peut donner 

* 

aux occupations des jeunes gens . 

U N bon jour dit de bonne grâce > 

Deux ou trois tomplimens polis , 

Qu’on fe renvoyé 6c qu’on relia ffe. 

Avec un air de tête & des geftes choilis y 
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PO ETIQUE- 

Un jargon décore de phrafes joliettes ; 

Et de vingt termes favoris, 

Qu’on accompagne d’un fourisj 
Savoir les intrigues fecrètes 
Et de la Ville ôc de la Cour j 
Polieder 1 Kifboire du jour > 

En poche avoir couplets &c chanfounettes, 

Et répéter aux Dames, tour-à-tour. 

Mille tendres {omettes. 

Que l’on a foin d’orner de mots à double fens $ 
Parler éloquemment cornettes. 

Et prononcer fur des rubans ; 

De tout ce qui par oit juger fans connoilïànce, 
Hors de propos prodiguer fon encens. 

Et placer bien fa médifance : 

Voila les aimables du temps, 

Ce qui fait le mérite, & toute la feience- 

Boifjy . 

.—= 


il 






N.° 1312 a . 

FROMAGE (1 origine du ), ou la Turogénéjle , 



u and, pour voiler & fes traits & fon nom; 
Io , la Nymphe , en Vache transformée , 

Payoit les torts à la fiére Junon , 

A Junon, dis-je > à fa perte animée , 

B il 1 
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Encyclopédie 


Apres avoir en maints & maints pays 
Long-temps erré par les monts & la plaine. 
Enfin la Nymphe arrive aux verds patis, 

Qu’en ferpentant fur fa fertile arche. 

Non loin des bords où commande Thetis , 
La T cuquE'S ( 1 ) voit (oumis à fon Domaine. 
Ces lieux étoient à Pales confiacrés : 

Là, les Autels tous les matins parés 
Du vif émail dont le couronne Flore, 

D’un pur encens fum oient, qu’encor P Aurore 
N’avoit des monts les Pommées éclairés j 
C’etoir auili fion plus cher apanage ; 

Moins de Te mpé lui plaifioient les lauriers. 
Laite d’avoir parcouru ce mage , 

Paies alors d’un favorable ombrage 
Goutcit le frais ions de verds aliziers ; 

Et là, de joncs nailTans dans ce bocage. 

Selon le lieu, conformant fion ouvrage. 

En cenr façons fai (oit petits paniers. 

La Vache Io près de là parvenue, 

La faim léchant en ce moment les pleurs, 
Aîloit paillant l’herbe fraîche Sc menue. 

En fage Amante , au fort de fies douleurs . 
Point ne s’étoit au jeune abandonnée i 
Trop bien favoit que face décharnée. 




(i) Rivière qui coule dans la vallée du Pont-l’Evêque. 





















POÉTIQUE, ftj 

Teint fafrané par eu il ans déplaihrs. 

Ne font reiforts dans un cœur infidèle. 

Un cœur ingrat qu’à longs cris on rappelle 
Ne font reiforts à mouvoir les défirs. 

Toujours avoir, fous fa forme nouvelle, 

Su conferver peau blanche, air gracieux, 

Poil lilfe & fin, ferme Sc pleine mamelle 
Qui promettoit un lait des Dieux ; 

Si que déjà de la bouche & des yeux 
Le favouroit la Déelfe Bergère. 

Le point étoit d’un vafe en quoi ;'extraire : 

De tous côtés Pales fe tourne en vain ; 

Là, vale aucun ne s’ofïre lous fa main. 
L’invention , la reffource ordinaire. 

En cas pareil, étoit le feul recours; 

Elle aide à 11 loin me au befoin tous les jours : 
Manqueroit-clle aux Dieux en telle affaire ? 
L’invention vint donc à fon fecours : 

D’un panier fait en forme orbiculaire, 

Où maints bijoux de fa main agencés, 

Artiftement fe voyoient enchàffés 

Bijoux des champs, fleurs vulgairement dites ; 

Paies maftique, avec herbes enduites 
Du fuc gluant des rameaux crevaffcs. 

Les joncs ouverts, entr’eux, ou peu prefles. 

L’œuvre achevée, aux vœux de la Déefle 

Biv 






















2J. Encyclopédie 

Qui de la main la flatte, de de la voix, 

A Tes de fi rs, pour la Nymphe des bois, 
lo docile, à répondre s’empreffe. 

Le lait tombant, bouillonne, de du panier 
Déjà les bords, fous une mou lie épaiffe, 
Difpatoifloicnt prefque dans leur entier : 
Lorfqu’un Zéphyr qui , fur chaque fleurette, 
De menus dons d’Amour faifoic cücUlette, 
Vint là palier j 'Zéphyr, de fon métier. 

Galant, coquet, jouant de la prunelle , 

v f » T * * 

Apre toujours après nouveau butin , 

Et volontiers s’amufattt en chemin 
Quand le trou voit à point de fous Ion aile. 
Pour un Zéphyr , raflemblant tous fes traits, 
L’occafion fcmbloit s’offrir exprès ! 

* r • 

L’auroît-il mieux à Ion gré préparée ; 

Pales étoit à d’autres foins livrée, 

Qu a fe garder des tours de ce fripon. 

Celui-ci donc, en petit tourbillon, 

S’approche d’elle , de voulant fur la joue 
Prendre un baifet^ en la blanche liqueur 
Etourdiment fes ailes il fecoue, 

Sales encor d’une certaine fleur (i) 

Allôrtiliant au pourpre en la couleur. 


(i) La ficut cTArtichaut. 








































P o i T 1 Q U E. 


Fleur, vil rebut, ès Vergers de Pomose , 

D’un fruit fur tige , en écailles naiffant ; 

Large, empâté, s’entrouvrant en couronne. 

Et qu’il avoit enlevée en paiïant. 

Par qualités de la fleur émanées. 

Sels adhérans > vertus propres , innées, 

Bientôt du lait le plus gras épaiill 
Fait bande à part, fc condenfe Sc samafle. 
Comme eau le refie à 1 in (tant eclauci , 
Difl'out d’enduit, s’in firme en fa place. 

Et divifant fa qualité tenace, 

Entre les joncs s’écoule &" fe fait jour. 

Lors du panier conicrvant 1 ordonnance , 

Et dans fou leur fe formant en contour, 

$ 

Le lait devient une ferme fubftance 

D’un œil...* à mettre en goût de jouHTance 

L’appétit même au feus le moins livré * 

Celui d’un Dieu, tant fiât régénéré, 

Sobre au manger, menant frugale vie* 
Miracle donc ne faut que 1 on s écrie, 

Si d’en goûter la DeeiEe eut envie j 
Le nouveau mets fi bien lui vint à gré. 

Que ne croyant d’un plus digne falaiie 
Rémunérer le zèle pour les arts, 

De la Nature elle apprit ce myItère 
A fes dévots fur la Touques épars. 
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ENVOL 



Chevalier, vous qui d'un goût délicat 3 
Aimez les Vers , favez en faire état , 

Non pas les vers de rebut, à faux titre 
Point n’en admet de tels votre pupitre j 
Mais bien ceux-là que le doéte Sénat , 

s 

Séant au Pinde en robe d 5 Apparat, 

De la bonne encre inferit en fon rcgiltre : 

Par quelques fleurs qu autrefois je cueillis 
Sur le Parnasse, alors que les bocages 
Je fréquenrois errant fous leurs ombrages , 
Don m’avez fait de Fromages exquis. 

Produit vanté de vos gras pâturages* 

Senfible au don , plus fénftble d’abord 
Â la laçon qui du don fait Pelle ne e, 

Pour vous ma lyre ai remife d’accord. 

Si de les fons la langueur vous endort, 

Si n’y trouvez ame, feu, ni cadence, 

A gréez-en au moins le foible effort, 

Comme un dïai de ma reconnoilTance. 

Laine 




y? 



















POÉTIQUE. 


*7 



N.° ï 3 1 3 * 


FROMAGE (le), ou k Scrupule ; Leçon allégorique 

aux Gens de JuJUce. 

« i-ri* ■*# **• \ 

Deux Chats avoient pris un fromage; 

Et tous d'eux à l'aubaine avoient un droit égal : 
Difpute entreux pout le partage. 

Qui le fera? NuV.neft allez loyal. 

Beaucoup de gouJ^rnandife Sc peu de confcicncc , 
Témoin leur propre fait, le fromage vole. 

Ils veulent donc qu a 1 audience , 

Dame Juftice entr’eux vuide le démêlé. 

Un Singe , Maître Clerc du Bailli du village, 

Et que pour lui-même on prenoit, 

Quand il mettoit par fois ta robe & ton bonnet, 
parut à nos deux Chats tout un Aréopage. 

Pardevant Dom Bertrand le fromage eft porte : 
Bertrand satlled, prend la balance , 

Toutle, crache, impofe filence, 

Fait deux parts avec gravite , 

En charge les baffms , puis cherchant 1 équilibre , 

Petons, dit-il , d un efprit libre. 

D’une main circonfpedfce ; &c vive 1 équité. 

Ça ; celle-ci me paroit trop pefante: 
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H N - c 1r c l o p i t) i g 


Il en mange un 1 nurcea. 11 . L autre pefc à fbn tour; 
Nouveau morceau mangé par raifon du plus lourd. 
Nn dc> badins 11 a plus quune légère pente* 

Bon i nous voilà contiens ; donnez , difent les Chats, 

^ _ * ' | _ X ' * t** 

Si vous êtes contens, Juftice ne l’efi pas, 

Lcul dit Bertrand ; race ignorante ! 

■ 

Croyez-vous donc qu'on fe contente 
De paffer comme vous les chofes au gros fas? 

£t ce diiant, Monfeigneur fe tourmente 
A manger toujours 1 excédent; 1 - 
Par équité toujours donne fon coup de dent: 

De feruputë en fcrapdle avançoit le' fromage. 

Nos Plaideurs enfin las des frais, 

Veulent le refte fans partage. 

Tout beau, leur dit Bertrand, loyez hors de procès ; 
Mais le refte , Meffiénrs, m’appartient comme épice: 
A nous autres aulïï nous nous devons fu firice. 

Allez en paix, & rendez grâce aux Dieux; 

Le 
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neut pas juge mieux, 


La Motte , 


G* 


VA 


» . 
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N.° 


1 3 1 3 ^ 


FROMENT (la vertu & la propriété du). 

la lettre E. N.° iotfi a . 

Du lard. 
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N.° 1314. 


r U I T E ( la ) inutile j ou l’Amante pourfuïyie par 

l’Amour . 




i ai s e z-y ou s j RolEgnols, & vous tendres Fauvettes : 
On luit en vain l’Amour dans les lieux où vous êtes. 
Par vos chants amoureux , celiez de m’alarmer j 
Et n’attendri liez point qui 11 e veut rien aimer. 

La campagne m offroit un fort doux & tranquille > 
Mais je n’v trouve plus qu’un dangereux afyle : 

Tout y iert comme moi le Tyran que je fuis. 

Plus je t’évite, Amour, hélas ! plus tu me fuis. 

)u charme dangereux qu’ici tu lais répandre. 
Comment mon foible cœur pourra-t-il fe défendre ? 

De concert avec toi, les folâtres Zéphyrs, 

Par le bruit des roféaux, réveillent mes foupirs. 

Cette lource , où l’argent le joue avec l’arène, 

Semble aider, par Ion cours, au penchant qui m’entraîne; 
Et fans fermer mes yeux aux maux que j’ai foufferts, 
Tour en ces lieux m’invite à rentrer dans tes fers. 

s * 

Faut-il, pour mon malheur , que ta main invincible, 

A tant cletre divers prête une ame fenlîbie ; 

Et qu’enhn chaque objet qui le préfente à moi > 
Animé par tes feux, ne parle que de roi ? 































ENCYCLOPEDIE 

Si de tes jeux malins j’accule le caprice, 

Xu fais faire gémir l’Amante de Narcisse ; 

Et joignant fes regrets à mes mortels foucis , 

Tu lui fais avec moi cent fois nommer Tirsis ; 
Lorfque je vais cueillir des fleurs fur ce rivage, 
j’y vois errer bientôt le papillon volage : 
ïl me peint de Tiras les légères ardeurs ; 

Et ce dur fouvenir renouvelle mes pleuts. 

Celle, Amour, de troubler le repos de ma vie; 
Lailfe-moi , s’il fe peut, oublier qui m’oublie , 

Cruel; Sc ne viens point jufquau fond des forets. 
T’acharner contre un coeur qu’ont déchiré tes traits. 

Il vous ralfemble ici. Bergères fortunées ; 

Mais refpe&ez du moins mes trilles deflinées ; 

Portez ailleurs vos pas ; & dans d’autres vallons , 
Allez de vos Bergers redire les chanfons. 

Trop engagée encor dans de cruelles chaînes, 
J’apprends par vos plaiflrs à mieux fentir mes peines. 
Ah 1 fuyez loin de moi le malheur qui me fuit: 

De mon fort qu’un Berger ne foit jamais inftruit. 
Avec les chers objets dont vous êtes charmées * 
Savourez la douceur d’aimer & d’être aimées : 
Puiflent-ils, pour combler votre félicité. 

Ignorer jufqu au nom de l’infidélité ! .... 

Quoi donc ! inceflamment chercher la folitude $ 
Faire avec mes ennuis une dure habitude; 
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POÉTIQUE. 

Et dans ces trilles lieux j où je viens m’exiler 
Attendre qu’un ingrat daigne me confoler ? 

Ah i qu’il fâche du moins la douleur qui m’opprefle ï 
Qu’il entende mes cris : mais quelle eft ma foibleflei 
Dois-je donc aujourd’hui, revoyant mon vainqueur j 
Amour, à tous res traits ouvrir encor mon cœur ? 

Eh 1 comment de mes feux calmer la violence? 

Si j’allois renoncer au fecours de l’abfcrice „ 

Si j’allois j du perfide irritant les mépris. 

Donner un nouveau luflre au triomphe d’Iius , 

De quel œil le verrais-je j au fein de la victoire 
Jouir de mon dépit j & de route fa gloire; 

Et bravant mes attraits, par la douleur flétris. 

Faire honte à l’ingrat de les avoir chéris ? 

Tant d’Amans malheureuxdont les foins , les fer vie es 
Ne me furent pour lui qu’autant de facrifices , 

Par un plaifir malin, charmés de me revoir. 
Viendraient donc dans mes yeux lire mon défefpoir. 
Eft-ce là, diraient-ilscette fière Cumène 3 
Qu’on vit j avec Tiriis , rire de notre peine ? 

Elle gémit enfin; & l’Amour en courroux 
Lui rend bien les rigueurs qu’elle exerça fur nous. 
Mais toi, de leurs foupirs cruel dépoliraire 
Qui, trompant à ton gré leur ardeur téméraire, 

A punir tes rivaux fut fi bien m’engager, 

4 v 

Tiriis, étoit-cej hélas! à toi de les venger ï 
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7 

O ! que de ces Amans acceptant les hommages, 

îsTai-je d’un inconftant prévenu les outrages 1 

Hélas I s’il faut que j’aime. Amour , daigne aujourd’hui, 

Du moins par d’autres nœuds > me confoier de lui. 

«• 

Mais quoi ! quelle reffource à ma douleur mortelle ! 
L’ingrat feroit content fi j’étois in 6 d elle : 

Libre de fes fer mens, & sexeufant fur moi, 

Il ne - rougiroit plus d’avoir manqué de foi. 

Ah 1 troublons fes plaifirs -, îk pour toute vengeance, 
N’oppofbns au cruel que ma leule confiance. 

Duffé-je, en le voyant, endurer mille morts , 

Allons livrer fon a me à d’éternels remords : 

Difons-lui_Mais enfin quai-je encore à lui dire» 

Ne fai-je point allez pour qui l’ingrat foupire 1 
Quel fruit dois-je efpérer de mes cm porte me ns ! 

Le cruel n’a que trop oublié fes fermens. 

Ne le fatiguons plus d’une vue odieuic : 

Qu’il vive heureux du tnoilis 3 li je meurs malheureufe ; 
Bois, fontaines , vallon , lolitaire féjour , 

Seuls, vous ferez témoins de mon fidèle amour. 

C’efl ici que , livrée aux plus rudes atteintes , 

Je pourrai, fans rougir, vous confier mes plaintes * 
J’aurai beau contempler vos charmes innocens, 
ïls nalfoupiront point le trouble de mes fens, 

Tant que pourra durer ma languilTante vie:. 

Mais de mille regrets en ces lieux pour fui vie. 

Je 































































Je iaurai, puifqu’enfin rien ne peut me guérir. 
Pleurer tous mes malheurs, vous les dire, & mourir, 

4 AT.*** 
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N. 0 1314 a . 

FUITE ( la) de VAmour ne guérie pas de TAmour. 

L'autre jour j’apperçus Lisette 
Trille, <Sc déjà loin du hameau. 

Avec panetière Sc houlette, 

Mais ians fon chien ni ion troupeau. 

Je lui dis : Où vas-tu, la belle , 

Avec 1 air de te défolcr? 

Je luis, P Amour, me répond-elle 9 
Et H loin, qu'il n’y puiife aller. 

Ton erreur j lui dis-je , eft extrême ; 

Un vain dépit te fait la loi; 

Ton cœur te luit : fi ton cœur aime, 

L’ennemi voyage avec toi ; 

Reviens parmi no? Pastourelles, 

Si tu n’as pas d autres fecours: 

Le Dieu que tu fuis a des ailes ; 

Il te rattraperoit toujours. 


Tome VU. 


Ai. Dorât, 

G 
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N.° 1314 b * 


F U R EUR (la) permife f la Nature en courroux , ou 

le fan g révolté. 

Vous ne démentez point une race femelle; 

Oui, vous ères le fan g ci Atrée & de Thyeste ; 
Bourreau de votre Elle, il ne vous relie enfin 
Que d’en Etire à fa mère un horrible feftin. 

Barbare ! Cefl donc là cet heureux facrifice 
Que vos foins préparoient avec tant d’artifice ? 

Quoi ! l’horreur de fûufcnre à cet ordre inhumain, 


N’a pas , en le traçant, arrête votre main? 

Pourquoi feindre à nos yeux une faiilTe tri fl elle ? 
Teniez-vous par des pleurs prouver votre tendrclfe ï 
Où font-ils ces combats que vous avez rendus? 

Quels Hors de fang pour elle avez-vous répandus ? 
Quel débris parle ici de votre réfiftance ? 

Quel champ couvert de morts me condamne au filence? 
Voilà par quels témoins il Falloir me prouver, 

Cruel, que vorre amour a voulu la fauve l*. 

Un Oracle fatal ordonne quelle expire! 

Un Oracle dit-il tout ce qu’il fcmble dire? 

Le Ciel, le jutlc Ciel, par le meurtre honore. 

Ou iang de l’innocence efl-il donc altéré ? 



















































Si du crime cTKélène on punie fa famiÜe 
Faites chercher à Sparte Hermione 1 a fille 
Laiflez à Menel-as racheter d’un tel prix 
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Sa coupable moitié dont il eft trop épris. 


Mais vous y quelles fureurs vous rendent la victime 
Pourquoi vous impofer la peine de (on crime ? 
Pourquoi moi-meme enfin 3 me déchirant le flanc, 
Payer fa folle amour du plus pur de mon fan g ? 

Que dis-je ? Cet objet de tant de jaloufte , 

Cette Hélène , qui trouble & l'Europe ëc P Aile , 
Vous femble-t-elie un prix digne de vos explois ? 
Combien 110 s fronts pour elle ont-ils rougi de fois 
Avant qu’un nœud fatal F unit à votre frère , 

li 

Thésée avoir oie l’enlever à Ion père. 

Vous favez , & Calchas mille fois vous la dit, 

Qu un hymen clandëftm mit un Prince en fon lit 
Et qu’il en eut pour gage une jeune Printelfe 
Que la mère a cachee au relie de la Grèce. 

Mais non , l’amour d'un frère , & Ion honneur blelf 
Sont les moindres des foins dont vous etes prelie. 
Cette foit de régner, que rien ne peut éteindre , 
L’orgueil de voir vingt Rois vous fervir Ôc vous craii 
Tous les droits de l’Empire en vos mains confiés ; 
Cruel, c’dl à ces Dieux eue vous facrifiez : 

Et loin de repou Ter le coup qu’on vous prépare 
Vous voulez vous en faire un mérité barbare. 
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Trop jaloux d’un pouvoir qu’on peut vous envier, 

F 

De votre propre fang vous courez le payer ; 

Et voulez, par le prix , épouvanter l’audace 
De quiconque vous peut difputer votre place. 

ElUce donc ctre père ? AK ! toute ma raifon 
Cède à la cruauté de cette trahi fon. 

Un Prêtre, environné d’une foule cruelle . 

Portera fur ma fille une main criminelle, 

Déchirera fon fein , & , d’un œil curieux, 

Dans fon cœur palpitant confultera les Dieux? 

Et moi , qui l’amenai triomphante , adorée , 

Je m*en retournerai feule & défefpérée ? 

Je verrai les chemins encor tout parfumés 
De fleurs, dont fous les pas on les avoit femés ? 

Non j je ne l'aurai point amenée au lupplice , 

Ou vous ferez aux Grecs un double Sacrifice ; 

Ni crainte 3 ni ref peét ne m’en peut détacher ; 

De mes bras tout fanglans il faudra l’arracher. 

Audi barbare époux qu’impitoyable père , 

Venez, lî vous l’ofez , la ravir à fa mère ; 

Et vous, rentrez, ma fille, Ôc du moins à mes loix, 
Obéifîez encor pour la dernière fois. 

Racine* 

Tragédie d‘Iphigénie , -Aci. Il r . Sc. U. 

• S-O’V 
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N.° 13 ï 4 c . 

FUREUR (tableau de h). 

Die ux cruels 1 fou tenez ma fureur chancelante ; 

r 

Lieux encor teints du fang qui me donna le jour s 

Du Tyran de la Crète infortuné iejour, 

Eternels monumens d une douleur amère } 

Lieux terribles , témoins de la mort de mon père. 

§ 

Lieux où 1 on m’oie offrir de coupables amours, 
Prêtez à ma colère un utile fçcours > 

Retracez-moi lans ceifc une triife peinture; 

Contre un honteux amour défendez la Nature. 

O toi ! qui yoîs la peine où ce feu me réduit , 
Vénus , luis-je d’un fang que ta haine pourfuit ? 

Ou faut-il qu en des lieux remplis de ta vengeance, 
Les cœurs ne puiffènt plus brûler dans l’innocence ? 
Faille au fang de Minos fes affronts , fes horreurs ; 

î 

Sur ce fang odieux lignale tes fureurs; 

Laiffe au fang de Minos Phèdre Sc le Labyrinthe, 
Au mien ia pureté fans tache ôc fatis atteinte. 

M. de CrébïUon , 

Tragédie aldomèncc y Acî. IL Sç. /. 
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N.° 


1 3 1 5 


G AB RI E LLE D’E S T RÉ E S à Henri IH* ou les 

derniers adieux d’une Amante à fon Amant. 

\ 

D a n s cc caîdie effrayant (î) où la douleur moins vive 
Retient chez les Vivans mon ame fugitive, 

Où j fufpendu fur moi, le glaive de la Mort 
S’apprête à terminer mes tourmens de mon fort 
Où 3 de cc Dieu vengeur que je crains ôc quefaimeÿ 
J’attends, en frémülanr, la fentence fupreme. 

Il m’e11 encor permis de tracer à tes yeux 
Mes derniers fentimens & mes derniers adieux. 

Tu fais combien l’Amour, égarant ma foibldfc, 
Dans de folles erreurs a plongé ma jeune lïe ; 

Tu fris combien de fois , armé de vains efforts, 

Mon cœur , prêt à fe rendre , étouffa fes tranfports ; 

Je réflftai Ion g-temps -, mais ce jour favorable , 

L>e clémence & de gloire (a) exemple mémorable,- 




(x) Pendant que Henîu TV étoirà Fontainebleau, Gabrieule d’Es* 

tr ios fut attaquée deux fois, en quatre jours » d'apoplexie > dont 

die mourut à Paris. C’eft: dans l’intervalle de ces deux attaques, 

■ 

qu elle elt fuppofée écrire cette Epîtte, 

(a) La réduéVion de Paris. Cette ville péri Toit par la famine; 
Henri TV, qui l’alTiégcoit, fut attendri de fon fort, & la lecou- 
: ut. Les Pariiicns , touchés de cette génerofité , tombèrent aux 
l îcJs de Henri IV, & fe rendit eut. 
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POÉTIQUE. 

B 

Ce jour où contre toi les Peuples révoltes, 

Défiant ton courage & bravant tes bontés , 

Sc laifîoient confumer par la faim dévorante ; 

Où , fenfible aux clameurs cTune vi Ile expirante , 
Tu voulus de ton Peuple oublier les forfaits; 

Où Paris étonné vécut de tes bienfaits; 

Ce triomphe, où li grand tu parus 11 mode fcc. 

Vint à mon foi b le cœur tendre un piège funefte. 
Hélas ! je vis ce cœur ians ccifc combattu , 
Inflexible à tes feux, le rendre à la vertu. 

Qui pourrait réfifter à de h nobles charmes ? 

Paris te couronna'; je te rendis les armes.; 

Et ta clémence enfin, utile à tes projets , 

Te fit vaincre en un jour mon cocar de tes Sujets. 

Oui j ce fatal in fiant, marqué par ma foiblefic > 
Dans mon efprit confus fc retrace fans cefl’e ; 

Sans ceffe le ^plaifir repouffant le remord. 

Vient mêler les attraits aux horreurs de la mort. 

Je crois encor te voir ; je crois encore entendre 
Les Ions de cette voix ü flatteufe 3e fi tendre, 

Je revois ces bofquets, ce dangereux féjout (i) 
Formé par la Nature, embelli par 1 Amour , 

Où le fouflle léger du jeune Amant de Flore 

4 

Oppolc aux feux du jour la fraîcheur de l’aurore; 



* 


* 



(i) Anet* réjoui' charmant tur 
de Poitiers & Gabrieîle dTitrées fe 


ie bord de l’Eau, e, oü 
p î ai (oient infiniment. 


Diane 
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Où Fait industrieux fait briller à la fois 
Le luxe des plaifirs & le fafte des Rois , 

Où , fur un lit de fleurs, au fein de l’opulence , 

La Molletle s’endort dans les bras du Silence : 

Je t’appelle...» Ta voix répond-à mes accens : 

a* 

Les flammes de l’Amour embraient tous mes feus > 
Je ne me connois plus j je braie, je friflonne i 
Je fuccombe : à tes leux, Amour j je m’abandonne. 

Quelle coupable erreur vient encor me tromper *. 
Ah! peignons-nous plutôt la mort prête à frapper : 
Déjà je l’apperçois, déjà ma tombe s’ouvre , 

Et 1 ubyme éternel à mes yeux ic découvre. 

j J 

Quelle a fl renie clarté luit au milieu des airs ! 

Qui brife fous mes pas les portes des Enfers ? 

/ 

Ciel i quels feux devorans !.... Que de cris Gabrielk 
Quelle terrible voix fous ces voûtes m’apnelle ! 

I i 

Je te vois, b mon Juge ! & de ton Tribunal 
J’entends avec effroi forcir l’Arrêt fatal. 

Dans quel gouffre enflammé ta Juflicc éternelle 
Entraîne des Humains la foule criminelle ! 

Un in franc de foiblefle & les plus grands forfaits 
Sont-ils aux mêmes maux condamnés pour jamais ? 
Dans ta clémence encor, grand Dieu, mon ame efpèrc 
Qui créa les Humains, n’en elt-il pas le père ? 

Eh quoi 1 tous ces plaifirs ii doux, li pleins d’attraits 
Précédés de la crainte, & fuivis des regrets. 
















POETIQUE. 


41 


Ne lailfeut dans nos cœurs qu’une triltelîe amère. 

Du bonheur qui nous ruit, voila donc la chimère ! 
Dieu terrible, eh ! quels font vos prétendus bienfaits? 
Ne nous donnez-vous donc que des biens imparfaits? 

A mes pleurs, à mes cris, feriez-vous inflexible? 
Puniriez-vous mon cœur d avoir cté feuhble ? 

Eft-on fi criminel en aimant à la fois 

Ee plus grand des Humains Sc le meilleur des K en s ? 

Oui, de votre bonté mon Amant eft l’image : 

Hélas'aimer Bourbon , c’eft aimer votre ouvrage. 
N’eft-ce pas vous. Grand Dieu, dont le bras totit-puiifant. 
Deux fois fauvant (es jours ( 1 ) du glaive menaçant, 
Ee conduifit vainqueur au trône de les pères ? 

Par vous fa foi foumife au joug de nos Mÿfrères, 

Des enfans de Calvin abandonna l’erreur ; 

Et la grâce des Cicux defeendit dans fon cœur. 

Cher Amant, cher objet de ma foiblcffe extrême , 
Tu vois j par mes combats , à quel excès je t’aime. 

Si d’une égale ardeur tu fus jamais épris , 

J’oie de mon amour te demander le prix. 

Ce n’eft pas qu’en fccret d’un vain titre jaloute , 

Je veuille m’élever au rang de ton cpoiue. 


(1) Henri TV avoir manqué deux fois ti cire an affine pat Bar¬ 
rière oc Chatel. Ce fur dans !a chatnbr c élc Gabriellc d’Efhées 
que le dernier de ces deux fcélérats s’introduifit pour coriunern a 
ce parricide. 
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Ni qu’admife au Confeil» ou réglant le Sénat,» 
J’afpire à gouverner les rênes de l’Etat : 

Dans la nuit du tombeau, prête enfin à de fcendre » 
D icstilée a tes grandeurs n’a plus rien à prétendre. 
Mais ii ma voix, louvent propice aux malheureux» 
En te peignant leurs maux » s mtérefla pour eux » 

Si je puis efpérer que» pour grâce dernière. 

Tu prêteras encor l’oreille à ma prière » 


Sur mes trilles enfans (i) daigne jeter les yeux 5 
^ ois de nos tendres cœurs ces gages précieux 
Que la Nature avoue , cv que la Loi rejette. 
Formes du fang des Rois au fein de ta Sujette » 
Ces innocens vers toi lèvent leurs foi blés- mains : 
Daigne les adopter » veille fur leurs d'eftins. 
Verras-tu tes enfans , rebuts de la fortune. 
Tramer dans ies affronts une vie importune? 
"Verras-tu fans pitié,des Princes de ton fang. 
Dans la foule inconnus , ramper au dernier rang ? 
î eux-tu, les puni liant cres fautes de leur mère » 
Les priver du plaide de connoître leur père ? 



^ (0 Henri IV fi: GabncIIe d’Eftrécs Duche/fe de Beau-Fort: 
'' ]"[ P romic de i époufer & de légitimer fes enfans : il étoît menu 
r ;' c a exécuter ce deifein » lorfquellc mourut. Il eut d’elle deus 
te une fïllc ^ Céfar, Duc de Vendôme5 Alexandre» Grand 
L'nem- de France » mort prifonnier d’Etat -, & Henriette , qui fu 
mariée à Charles de Lorraine , Duc d’Elbeuf. 
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Je ne demande point que , placés après toi > 

Ils écartent du Trône un légitimé Roi : 

\ 

F une fie ambition , inj ufticc cruelle , 

Non , vous ne régnez point au cœur de Gabrielb; 
Je veux que mes enfans, auprès de toi nourris. 

Au feiatier des Vertus fuivent tes pas chéris > 


Qu ils fâchent qu en tout temps, hdclcs alcurs maîtres (i), 
La France , au champ de M ars , vit périr mes ancêtres > 


Le qu’ils puilleut comme eux , dédaignant le repos 
S’ils ne font pas des Rois, être un jour des Héros, 
Voilà tous mes ddleins; c’efl: à toi dy foufçrire : 


Je mourrai fans regret; mais avant que j expire. 
Permets que, pourfuivant un f cher entretien. 
Mon cœur en liberté s épanche dans le tien. 

Sur un fonge trompeur que le hafard ht naître, 

#■ - A 

Mon elprit vainement s’épouvante peut-être >. 
Peut-être auinle Ciel qui veut t’en garantir. 

Par moi feule aujourd’hui te le fait prelknrir; 
Enfin , foit que ma crainte injuftement fondée , 
De cet affreux objet me remplilfe l'idée ; 

Soit que pendant la nuit le tableau du pâlie 
pe mon efprit confus ne toit point efface , 


(i) Gabriclîe d’Etfrccs, d un ancienne maifon de Picardie, 
étoic fille £c petite-fille d’un Grand-Maître d Auillcne. 
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NCYCLOPEftii 


À peine du fommeil la faveur palfagèie 
A jenr furprendre mes maux & fermer ma paupière, 
Qu a mes yeux e[frayés un fpe&re menaçant 
atïît au fond de ]a tombe avec un cri perçant: 

Un feeptre efl a (es pieds; la morr qui l'environne. 
De Tes voiles aureux enveloppe le Tronc: 

Que vois-je, m ecrianjc ! Ah! Valois, efl-cevous? 

(vui, c efl moi , me dit-il , qui tombai ions les coups 
» D un Peuple qu un faux zèle a conduit dans le crime : 

Grand Dieu , tais que feu lois la dernière vidtime “1 
. Pc {peche fuit : tout enange ; 6c mon oeil étonné. 

De tes nombreux Sujets te trouve environné ; 

Mais ranchs qu enivrés cîc tendreffe & de joie, 
l uus les cœurs au plaiiir s’abandonnent en proie, 
Soudainj armé d un ter, un monftre furieux 
A icnt, vole , approche, h appe... 6c tout fuit à mes yeux, 
lal.igue, en un mot, crains l’Hydre menaçante: 

W i é 

Dans 1 ombic de la nuit 1 a tcie ren ai liante 
Se cautc en méditant acs projets pleins d’horreur: 

Son repos eil à craindre autant que fa fureur. 

Crams qu un autre Glémhnt , du lein de la poullièrc. 
Ne puitlc quelque jour de la main meurtrière. 

Croyant venger l’Eglife , & mépril'ant fes loix, 

_ ■ 

Te joindre dans la Tombe au dernier des Valois. 

Ke quoi ! me diras-tu , ce Peuple que j’adore , 
Quand je je rend» heureux, vo «droit me perdre encore ? 




























POETIQUE; . f 

i* 

Si Bourbon autrefois s’cft armé contre lui 
Bourbon par les bienfaits veut le vaincre aujourd'hui. 
Le François pour moi feul fera-t-il inflexible ? 

Oui j je fais que ce Peuple cft ne brave 8c fenftble, 
Que fon cœur aifément Ce lailfe défanuer , 

Et que par la clémence on peut s en faire aimer. 

Mais ne fais-tu donc pas jufquoùle fenatifme. 

Sur 1 efprit des Humains étend fon defpotifme ? 
Peins-toi ce jour affreux à l’horreur confacré(i) > 

Vois parmi les mou r a ns Col ton y malïacré : 

Ceft là que, fous les coups & la haine de Romh , 
Traîné dans la poufïïère , expira ce Grand Homme, 
Entends-tu ces clameurs > ces lamentables ctjs ? 

Vois le fang à grands flots ruifteler dans Paris ; 
Reconnois à ces traits, dont frémit la Nature, 

De nos Prêtres cruels la funefte impofture, 

O Peuple trop crédule i ô François généreux ! 

Quel Prince peur jamais vous rendre plus heureux ? 

Qui , parmi les Humains, fut plus digne de vivre? 
Hélas ! ou courez-vous? quelle ardeur vous enivre ? 

Quoi ! le meilleur des Rois tomberait, fous vos coups ï 

'mm 

Barbares... Arrêtez... O Ciel i que faites-vous ? 

Arrêtez,.. Si le meurtre a pour vous tant de charmes , 
Tournez contre mon fein vos parricides armes : 


v-0 Le mafTacre de la Samt-Barrhciemi. 























4 S E N C V c l O .. i V 1 E 

Baignez-vous ■ dans mon fang; frappez , déchirez-moi * 7 
Frappez-, ... mais refpectez les jours de votre Roi... 

Mais que dis-je ? O François ! vous Tentez mes alarmes i 
De vos yeux attendris je vois couler les larmes j 
Vous frémi liez i vos lens font lai fis de teneur > 

Pour commettre ce crime il vous lait trop horrcui > 
Non , vous ne portez point des cœurs aulh coupables > 
D’un il noir attentat vous n êtes point capables : 

Peuple, que dans vos cœurs ce Roi vive à jamais ! 
Songez à votre amour longez à ics bienfaits. 

Ne crains rien , cher Amant i va, crois moi, la Nature 
N’enfante point trois fois un cœut allez paijuic , 

Un monflre allez cruel pour tramer ce detfein. 

Qui } dun Prince fi bon, voudroit percer le fein ? 
Henri , t’en fouviens-tu, quand la Parque en furie (i) 
S’apprêtoit à couper la trame de ta vie : 

Hélas i tout ce fardeau du célefte courroux 
Parut, en ces momens , s appesantir fur nous. 

De quels cris douloureux nos Temples retentirent : 

Tout s émut, tout trembla , tous les cœurs s’attendrirent; 

« 

Mais tout changea bientôt, quand, vainqueur du trépas. 
Tu vis l’abyme affreux referme fous tes pas. 

Quels doux emportcmcnsl La France avec ton Maître , 
Des portes du tombeau fembloit au fil renaître : 

(0 Henri IV tomba malade , & route la France trembla pour 
fes jours. 
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POETIQUE, 

1 u parus j Sc chacun voulut revoir Ton Roi * 

Tout un peuple , en pleurant, voloit autour de toi. 
Hélas 1 fa douleur feule égala fou ivre lie ! 

Quel Peuple pour fon Roi montra plus de tendreflc ? 
Par de nouveaux bienfaits rdferrc ce lien : 

Pour fuis ; que fan bonheur foit à jamais le rien ■ 

Que, parmi les Héros de la race immortelle , 

Louis XII (i) à ton cœur ferve en tout de modèle j 
Qu écrit en lettres d or dans les faites des Cieux , 

Son régné > pour jamais, foit prêtent à tes yeux! 

Des flatteurs comme lui redoute Partifîce j 

11 

Que pics de toi la paix marche avec la jultice, 

Sous le poids accablant des lubndes affreux , 

Hélas ! n ecrafe point tes Peuples malheureux ; 

Que dans tous tes c on le il s la fagclfe pré fuie ; 

Q u ’ en ton ame toujours l'humanité réiide. 

Que dis-je ? cher Amant, exeufe mon erreur : 

Qu elle elt donc la vertu qui n clt point dans ton coeur 3 
Hélas ! je m en louviens j quand déployant les ailes, 

La Mort couvroit Paris de les ombres cruelles j 
Quand , tout louille de fang, un Peuple factieux , 

Sur des morts entalPés croyoit monter aux Cieux ; 

Quand , le Chrilt à la main » nos Prêtres fanguinaires 
Excitoient les en fan s à maflacrer leurs pères : 


(.0 Louis XII, finnomme le Père du Peuple.' 
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„ o Paris , dîfois-tu , les yeux baignés de pleurs, 

„ j e n e puis à préfenr que plaindre tes malheurs ! 

„ Mais fi jamais le Ciel <i), trompant mon efpérancc , 
„ Fait tomber dans mes mains le Iccptre de la France i 



„ Ah 1 combien votre fang me fera précieux! 

» Vous que L'erreur conduit, Prêtres féditieux . 

„ Coupables Proteftans , Catholiques rebelles , 

„ Sous un Roi réuni vous feriez tous fidèles : 

„ Dans les utiles jours d’une éternelle paix , 

» J’enchaînerai vos cœurs parle nœud des bienfaits 
Barbares partifans des maximes iniques, 

O vous ! Pvüis orgueilleux, vous Princes tyranniques, 
Qui, iîgnaknt vos jours par de fànglans projets. 

Sous un lcèptre de fer accablez vos Sujets, 

Venez , jetez les yeux fur cet Empire immenfe, 
Voyez-y ce Monarque j il tient , par la clémence , 
Tous les cœurs de fon Peuple enchaînés fous les loix 
L’orgueil fait les tyrans , la bonté fait les Rois. 



crc de la Saint-Barthclcmi , Henri IV, Roi de 
it point efpéicr de monter fur le Frônc de 


ta 
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POETIQUE* 

La bonté des Bombons n'eiï: point cette faible de . 
Qui , Hile de la crainte 6c fœur de la mollette , 

Cède par indolence, ou fuie par lachctc. 

Ht qu’on brave toujours avec impunité, 

C’eft cette fermeté, c’eft cette audace heureufe 

y 

Qui, quelquefois fevère , i 3c toujours généreufe , 
Soulage dune main les maux que l’autre a faits. 

Qui ne fait fe venger qu i force de bienfaits 
Qui, lorfquç fa vidime à fes coups s’abandonne „ 

Au heu de 1 ecrafer , s attendrit & pardonne. 

O France ! c’cfl aintt que te voyant périr. 

Hënr.i , par fa clémence a fu te conquérir. 

Ain H, lâche B.à ta perfide audace (Y), 

Ce Prince qui t’aimoit offrit cent fois la grâce; 

Mais ton orgueil força ce Roi défefpéré . 

A te rendre au tombeau dont il t’avoir tiré. 

O toi dont la fa g elfe éternelle 6c profonde 
Fait rentrer au néant les quittances du Monde, 

Augufte protecteur des Peuples & des Rois, 

Grand Dieu, du haut des Cicux, entends ma foibl s. voix î 


(0 B . confpira centre Henri IV, qui lui avoir fauve la 

vie à Fontaine-Françoife ; il fut condamné à être décapité , malgré 
le Roi qui vouloir lui pardonner. On fait combien les Defcendatis 
de cette illuftre Mailon ont repare ion crime,tant par les Ier-* 
vices gu ils ont rendus a fa France , que par l'attachement ou il; 
ont toujours eu depuis pour leurs Roia, 

Tome Vîl . 


JD 
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Par ma bouche aujourd'hui tout un Peuple Vimplore j 
Daigne abaifier Les yeux fur un Roi qui t’adore : 

Si tu prévois qu un jour un Sujet inhumain 
Dans un fang auffi cher oie tremper fa main > 

Q ue çç monftre etouue dans le icm de ia ni.re, 
Jamais de fes regards ne fouille la lumière -, 

Qu*il foit , s’il voit le jour , livre des ce moment, 
Avant d être coupable , au plus ailicux touinient , 

Que fou corps déchiré par ra main venge relie , 
Renadle à chaque inftant pour expirer fans celle , 

Et qu enfin fur la terre il foit l’opprobre affreux 
Des plus vils feelemts de nos dcimers neveux. 

Cher Prince , cher Amant, la mort la plus barbare, 
Quand l’Amour nous unit, pour jamais nous fépace..,. 
Pour jamais... Jufte Ciel 1 je ne te verrai plus! 
Sufpendez un moment vos decrets ablolus : 

Iniiexible Deftin, puiliant Dieu que j’implore. 
Permettez à mes yeux de le revoir encore. 

Alors qu’un loin prefïant i arracha de ce lieu, 

Je ne crus point te dire un éternel adieu. 

»ii 

Hélas ! nos cœurs , féduits d une vaine apparence , 

Sabandonnqient fans crainte a la üouce efperanck.. 

«■ * . « 

De nous revoir bientôt réunis par 1 Amour : 

Nous fuppottions l’ablence en faveur du retour- 
Ah ! fi de l’avenir mon fonge cft le prédige. 

Si des maux que je crains il mohrre ainli limage , 
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POÉTIQUE, 

Oui, dans ce meme inftant qui me a lace d’effroi 

v w 2 

Du nombre des vivans , mon Dieu, retranchez mai ; 
Mais (1 ce longe affreux; n eft qu'un longe uminaire, 
D'un efprit effrayé fantôme imaginaire, 

Qui 3 né dans le fommeil , fe diilipe avec lui ; 

O Mort ! lufpends tes coups, & permets aujourd'hui 
Que, funefte témoin de ces triftes orages 
Qui long-temps des François ont troublé les rivages , 
Je le lois des beaux-jours qui vont briller fur eux. 
Cher Amant, fi le Ciel daigne exaucer mes vœux, 

Si j’en crois aifément ce que mon cœur m mfpire, 
Tranquille poffelfcuc du plus heureux Empire, 
Bientôt tu vas, bravant ic fort ôc les revers 
Adoré de ton Peuple Ôc craint de l’Univers , 

Terraffer fous tes pieds la Figue frémilïante. 

La France, par tes foins, paifible ôc fioriffantc. 

Verra lut les deux mers flotter fes pavillons. 

Les épis orgueilleux vont couvrir nos filions : 

Les Arts vont déployer leur fubiime génie > 

Les Mules juiquaux Cieux vont porter lharmanie. 
Et 1 Europe, admirant ton règne & tes vertus , 

Verra revivre en toi Jule , Auguste &: Titus. 
Peut-are , par fes chants , verrons-nous un Orphée 
Elever a ta gloire un luperbe trophée 
Et Paris étonné de fa y a de grandeur, 

Pourra de Home un jour égaler la fplendeur. ■ 

Diï 
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Qu’en te voyant heureux jexpirfcrois contente! 

Mais le Ciel prend plaiiir à tromper mon attente : 
Piiille ce Dieu Cuprême, arbitre de nos jours, 

A tes heureux deftins accorder un long cours, 

.Verfer fur tes Etats tous les bienfaits eniemble. 

Mais c’en eh fait : la force abandonne mes fens ; 
j e fuccombe , 6 mon Dieu! fous les maux que je iens. 
Adieu ; ma plume échappe, & la mort qui m appelle 
S’apprête à m’enfermer tous la Tombe éternelle. 

Adieu t que mon trépas n excite point tes pleuisj 
Henri» mon cher Henri , je t embralle... je meurs. 

AL Blin de Saïnmor. 



N.° 1316- 

i 

GAGEURE (la). 

Perrette tenoit lous ton bras 
Son pot au lait : Gageons , lui dit Colette j 
( Les champs croient alors rapides de verglas , ) 
Que fur ta tête ainii tu ne le porte pas, 

Là-bas, 

Sans le cafïer. Pourquoi non, dit Perrette r 

« 

On dépote fur l'heure. Alors Perrette met 
Stu* fa tête ton couiliner 3 


/ 


f 
















































POÉTIQUE 53 

Et pardefïus, l'on pot au lait 3 
Puis de trotter : trotter doucement, s’il vous plaît, 

Et n'outrons rien. Perrette, en fille fage , 

Craint les faux pas, chemine lentement 3 
Et c’eft prudemment fait : on prétend qu’à cet âge 
Le pied gliifc fort aifément. 

Rien 11 e troubloit la contenance 3 
Le pied ne pofoit point (ans que l’œil n'eut d’avance 
Choifi l’endroit. Perrette a fi peur de glilfer, 

Quelle eut vu fon Seigneur palier, 

Et n’eût point fait la révérence;. 

Néanmoins, Perrette un moment 
Sent que ion pot au lait fur la tête chancelle 3 
Déienle d’y porter les mains 3 or, que fait-elle*; 

A droite , à gauche doucement, 

Sa tête qui penche à mefure , 

De fon pot ébranlé fuie chaque mouvement, 

Lui rend l’équilibre & faillite , 

Dont Colette tout bas fe dépite fk murmure» 

Ah ! c elt fait 3 elle arrivera. 

Si cette pierre 1 .... Bon , elle l appercevra.. 

Eh l la voiià paflee. Ainlî Collette 
De crainte en efpoir s’en alloit 3 
Tout Ion corps fuoit , travailloir; 

En fecouant la tête il lui fembîoit, 

* 

Que de la tête de Perrette 

D in 
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Elle feroit tomber le pot au lait. 

Perrecte aimoit Lubin ; Colette le favoit ; 

Et la voilà tout-à-coup qui s'écrie : 

Lubin 1 Perrette, au cri, le détourne ibudain , 
Adieu le pot au lait; il tombe, 6c la pauvrette 
Perd la gageure & ne voit pas Lubin. 

A/*** 



Î! (f 






GAGEURE ( la ) perdue . 

Alcïdon contre fa Bergère 
Gagea trois baifers , que fon Chien 
Trouverait plutôt que le ilen , 

Lu flageolet caché fous la fougère. 

La Bergère perdit; 6c pour ne point payer. 

Elle voulut tout employer ; 

Mais contre un tendre Amant c’cft en vain quon s'obftine 
Si des baifers gagnés par AlcidoN, 

Le premier fut pure rapine , 

Les deux autres furent un don. 

« , ( 

Mme Deskoulières . 
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GAIN (à ceux qui devroient fe contenter d’un ) honnête. 


V . la lettre P. N 


24 


. 88 . 


La Fontaine, 



GAIETÉ ( la} des travaux champêtres . 

La , le Bélier docile à la voix qui le guide, 

Se plonge en friifonnant dans le cri liai liquide • 

Au ûgnal du Berger le dogue menaçant 

Ramène far îe bord le troupeau frémiflam. 

Cependant le Fermier , les Filles du village, 

Rad'emblcs fous un chêne à l'ombre du feuillage > 

Et tous en demi-cercle afits fur le gazon , 

Bientôt a la brebis vont ravir la toifon. j 

Elle arrive auprès d’eux > elle femblc alarmee 

A Tafped des cifeaux dont la troupe efl armée. 

La Bergère en flattant Fanimal limple & doux 5 

Diflîpe (a frayeur, le prend fur les genoux i 

Et la brebis rendue à fa douceur timide, 

Livre fans murmurer la laine encore humide, 

I> ir 
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On médit ,cn riant, des Seigneurs du canton; 

De l’hiftoire du jour on palfe aux Fils Ai mon. 

I 

Les enfans du hameau folâtrent dans la plaine ; 

L un monte le Bélier délivré de fa laine ; 

L’autre veut-effrayer , caché dans les roi eaux, 

Ses jeunes compagnons fc jouant dans les eaux ; 
Leurs cris , la cornemufe & le chant des Bergères, 
Vont apprendre leur joie aux échos foin aires. 

Ai, de Saint-Lambert» 







N. Q 1319 a , 

GAIETÉ (l'habitation de la). V» la lettre A. 

N.° 1 S 7 . 

Dejmakis. 



G A LI M A T î A S ( le ) pïndarique . 


Sors du tombeau , divin Pindare , 
Toi qui célébras autrefois 
Les Chevaux de quel |ues Bourgeois , 
Ou de Corinthe , ou de Mégare ; 
Toi qui poifédas le talent 












































De parler beaucoup fans rien dire. 
Toi qui modulas lavamment 
Des Vers que perforine n entend, 

Et que F Académie admire. 

Mais commence par oublier 
Tes perits Vainqueurs de I'Elide \ 
Prends uiT fri j e t moins in lipide j 
Viens cueillir un plus beau laurier ; 
Celle de vanter la mémoire 
Des Héros dont le premier foin 
Fut de fc battre à coup de poing 

Devant les Juges de la Gloire. 

■ 

La Gloire habite de nos jours 
Dans l’Empire d'une Amazone ; 

Elle ia pofsede ôc la donne i 
Mais Thémis , les Jeux, les Amour 
Sont en foule autour de fon Tronc 
Viens chanter cette Thalextius 
Q uiroit courtifer Alexandre ; 

A fes pieds je voudrois me rendre. 
Si je n’étois en cheveux gris. 

Sans doute en dirigeant ta courte 
Vers les fept Etoiles de l’Ourfe, 

Tu verras j dans ton vol divin. 
Cette France fi renommée. 

Qui brille encor dans (on déclin3 
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Car ta Mufe eft accoutumée 
A Te détourner eu chemin. 

Tu verras ce Peuple volage 
De qui la mode 3c le langage 
Régnent dans cent climats divers j 
Ainfi que la ballante Grèce , 

Par les arts , par Ci. police lie, 

Servir d’exemple à ['Univers. 

Las ! il eft encor des Barbares 

« 

Jufqucs dans le iein de Paris , 

Des Bourgeois pefatis 3c bizarres , 

Infenfibles aux bons Ecrits , 

Des fripons aux regards aufteres , 

Perfécuteurs atrabiki res 
Des grands talens 3c des vertus : 

Et fi dans ma Patrie ingrate . 

Tu rencontres quelque Socrate , 

■ 

Tu trouveras vingt Anïtus. 

Je m’apperçois que je Ermite : 

Je veux aux campagnes dti Scythe ÿ 
Chanter les jeux , chanter le prix 
Que la beauté donne au mérite j 
Je veux célébrer la grandeur , 

Les généréufes entreprifes , 

L’efprit, les grâces, le bonheur, 

Er j’ai parlé de nos fortifes. 

De Voltaire . 
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CARDE (de Futilité d une avant-) lorfquune Troupe 

marche > ou lorfqu die va au combat . 

; . . • •. 

Qu and vous marchez en ordre & prêt pour les combats, 

Afin qu avec plaifir Beilqne vous regarde , 

Poulfez devant l’Année une forte avant-garde, 

Ne 1 abandonnez pas ; lâchez la foutçnir î 
Ou l’ennemi trop promut pourroit vous en punir. 

Semblable à ce fanal qui précéda Moïse , 

Ce corps vous garantit contre toute furpnlc. 

Il cft plus d un moyen pour tranfporter les Camps» 

S’il faut vous ébranler en tournant par vos flancs , 
Qu’a la droite ou qu’ai Heurs le befoin vous appelle , 

Vos deux lignes alors marchent en parallèle. 

Te Phîlofophe de *5 ans-fouci. 



^ vf <*■ ao ../. ** 
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GARNIER (éloge de Robert), Poète du fd^ième Jièclc. 

La Grèce eut trois Auteurs de la Mule îr agi que , 
France, plus que ces trois, cflune un leul Garnier: 
EscHitLE entre les Grecs commença le premier 
A fe faire admirer par fon langage antique; 
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Co 

Sophocle vint après , plein de l'an poétique. 

Ni trop vieil, ni trop jeune au tragique métier» 
Euripide à ces deux fuccédant le dernier, 

À rempli de fon nom touue la Scène A trique ; 
Celui dont les Ecrits lont fi comblés de miel,. 
Qu’il (érable en les îifant que les filles du Ciel 
Aient verfé leurs douceurs fur fa lèvre fa crée ; 
Mais Garnier j rornement du Théâtre François, 
Bien qu’il vienne après eux , les furpaffe tous trois 
Et feuî mérite avoir la branche à trois facrée. 

Robert Etienne 3 traduit d’un éloge latin de Dorât, 
du même fie de. 

J?™* ■ m f L *» 7 7* 7" 1 , 1 *V y , , _■ u ‘ , r , 

N.° J 3 23* 

mr 

GASCON (le). ’ 

Certain Gafcon, forçant du Cabaret, 

Voulut avoir lctat de fa dépenfe; 

Il le vouloir feulement par décence : 

Car le payer n’étoit pas fon projet. 

# 

L’Hôte aulli-tôt, pour finir cette affaire j 

Fit fon Mémoire en franc Apothicaire. 

±. 

Fc bon Gafcon le lit 8c le relit, 

Le trouve gros , 8c fon argent petit} 

Mais ne dit rien, L’Hôte, dans l’intervalle, 
Farloit de rats qui minoient ia maifoiVs 

























































Et s’informoit s'il étoit un poifon 
Propre à chafTer certc rate infernale. 

Le Gafcon dit, en prenant un air doux : 

Devons fervir, Monfieur , j'aurai la gloire j 

§ 

Lorfque les rats arriveront chez vous, 

Pour les ch aller, donnez-leur ce Mémoire. 

M. le Chevalier de B .*** 



N. ° 1323 a . 

GASCON (le) bien puni . 

Épigramme. 

Certain Gafcon , prelTé d’argent , 

« 

Vint dire au bon Fleuri : Je fuis votre parent » 

Monfeigneur. — Mon parent ! — Oui, répondit le drille 

Je le fuis. — Par où donc ? — Eh 1 du côté d’ADAM. 

Lors le Prélat, d’un fou le régalant. 

Lui dit : Coufin , partez dans toute la famille , 

Et que chacun vous donne autant. 

M. l'Abbé de Reyrac. 
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GAULOIS ( tableau du caractère des ), fait par 
Sunnoti , Ambajjadtur de la Nation parlant à 
Catilina . 

XjA foi de mes pareils ne fut jamais frivole. 

i 

Je fuis Gaulois > ainh , hdèle à ma parole. 

L’honneur efl: parmi nous le premier de nos Dieux: 
Mais vous (avez quel joug on m’impofe en ces lieux 
Et d’un Ambalfadcur quel cfi: le miniftère* 

Que je fuis retenu par une loi iévère. 

Qui me défend d’armer de criminelles mains, 

Et d’ofer les tremper dans le (ang des Romains. 
D’ailleurs , de vos projets j ignore le my itère *, 

Je crains tout, fans favoir ce qu’il faut que j’êfpèrc: 
Si vos ddleins ne lont auill juftes que grands, 

Et li ce n’eft pour nous que changer de tyrans ; 

Si nos traités ne font fondés (ur la julHce, 

Vous prétendez en vain qu'aucun nœud nous uniïïe* 
Notre unique vertu n cil pas notre valeur. 

Nous aimons la julfice autant que la candeur. 

Quoiqu enfant de la guerre ^ allaité fous les tentes , 

Le Gaulois n’eut jamais que des mœurs innocentes. 
Si vous nous iurpallez par votre urbanité. 

Nous remportons fur vous par notre intégrité : 
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Çeft à tous nos deffeins l’honneur {cul qui pré fuie. 
Et de nos intérêts lequité qui décide * 

Nos Dieux , nos Souverains, l’autorité des loix , 

La gloire , le devoir, notre épée nos droits ; 


Audi prompts que vafilans, francs, & pleins de noblelfc , 
Obéi flan s par choix , & (ou mis fans baflèlfe : 

Mais Rome cherche moins, dans les vaftes projets, 

A Elire des Amis quà faire des Sujets. 

Comme nous ne voulons que le Ample héritage 
Dont les temps & le fort firent notre partage, 

Voyez fi, du Sénat réprimant la fureur, 

Vous pouvez des Gaulois être le protecteur. 

Peut-être en ce difeours, ou trop fier ou trop libre , 
Ai-je peu ménagé la majefté du Tibre; 

Mais , dés que de mes foins notre fort dépendra, 


-Je parler ois aux Dieux comme à Catilina. 

Crébillan , 






——* 


«3 


N.° 1325. 


■GÉANT (le) démafqué ; moralité. Leçon aux Grands 

fur leur petite [Je. 

A la Foire, un Géant fe donnait en fpectacle : 
Quiconque le voyait, crioit d’abord , miracle ! 

Il étoit fi grand , diloit-on, 

Que Ton pouvoir à peine atteindre a fon menton. 
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64 Encyclopédie 

Prefque effrayé de fa ffature , 

Un Homme die : ce neft point la Nature 
Qui ta fait, coloife effronté j 
Puis il fur droit à lui pour découvrir 1 affaire , 

Haïff a fa robe, ôc vit cc grand Homme porté 
Sur une double écbaffe, & le tout ajufté 
De façon qu’on neut pu foupçonner le myftère : 

Il le toucha > foüdain le Géant démonté 
Ceffa d’en impofer au crédule vulgaire. 

Et de près de trois pieds moins haut qu a l'ordinaire. 
Cet homme ne fut plus qu’un homme allez petit 
Qui p en fa crever de dépit* 

Vous à qui le haut rang , le fafte a l’origine, 

Attachent un air de grandeur , 

Grands qu on croit toujours grands par i’efpnt, par le 
cœur, 

Empêchez que de près on ne vous examine 
Si vous voulez perpétuer l’erreur. 


D y Ârdene. 
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J 

GEAI (le) & la Marmotte, ou le réfutai de dormir 

ou de ne rien faire. 

La Marmotte, dit-on, dort fa mois de l’année : 

Avec elle un gros Geai, certain jour en caufant, 

( C ctoit un jour apparemment 

Quelle ne dorînoit pas ) plaignoit fa deftinée : 

Pouvez-vous bien, dit le braillard, 

Etre Ex mois à ne rien faire ? 

C eft une honte, ma Commère. 

Celle-ci répondit ; Eli bien ! maître bavard, 

Raifonnons un tantet, parlez en confidence* : 

Qu avez-vous fait pendant que j’ai dol mi > 

Ce que j ai fait, ch mais !... Je penfe 
Que vous avez fans doute , mon ami, 

Poiré^ comme un vilain, & fait un bruit du diable, 

Un bacchanale abominable. 

Voila tout à peu près, neft-ce pas ? Quant à moi 
J aime autant, j en conviens, & de très-bonne foi, 

Paflcr le temps à dormir à mon aife, 

Que remployer à pareille fadaife. 

Dormir ou ne rien faire, ou bien faire des riens, 

Qu en en dife ou qu’on en glole) 

Tome FIL r 

I: 
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Oui-dà, Meilleurs, je le foutiens, 

C’cft à peu près la même choie. 

Gutieau 



■ Vrf' 



N.° 1316. 


G É L É E ( la ) & fis fuites funejles . 

L’hiver en ce moment ,1c livre à Tes fui eut s j 
Il fubjugue Neptune, il couvre de les chaînes 
Cette mer ténébreufe ou les vaftes baleines , 

Se montrant en Automne aux yeux des Matelots, 
Sembioient de longs écueils élevés fur les flots v 
il envoyé au Midi la peur & les otages > 

La famine & les vents, la mort de les ravages i 
Dun froid apte de funefte il pénètre nos fens. 

Le Sol "il lance en vain quelques traits impuiflans ; 
La nuit revient d abord augmenter la froidute. 

Des chaînes de enflai ont chaigé la Nature. 

On n’entend plus le foie la courle des ruifleaux > 
La cafcade muette a fufpendu les eaux > 

Et Couvent le Berger, au lever de l’aurore, 
L’obferve en 1 écoutant, de croit l’entendre encore. 
Les glaçons réunis fur les vaftes étangs, 
Iknfcrment fous un mur leurs trifles Habitans. 
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Ce fleuve eft enchaîné dans Ta courfe rapide ; 

Il voudroit s'élancer de fa voûte folide j 
Sous le criftal vainqueur il roule emprisonné. 

De givres , de glaçons ce bois eft couronné ÿ j 

J Ils brillent fufpendus à ia branche flétrie, 

Et d un voile d aigent ils couvrent la prairie. 

Mais de nouveaux frimats raflemblcs dans les airs, 

Pèfent fans mouvement fur les coteaux déferrs; 

Et la voûte des Cieux qui femble êtreabaiflee, 

Dépofe avec lenteur la vapeur condenfée. 

Le Fermier qui parcourt les guërets confondus. 

Au milieu de fes champs ne les reconnoît plus. 

Une vafte blancheur fur le inonde étendue , 

Eft la feule couleur qu’il préfente à la vue; 

Ce voile univerfel dérobe à tous les yeux 

Les ouvrages de l’homme & les bienfaits des Dieux, 

Aux flancs des monts altiers , à leurs cimes glacées > 

L'hiver a fufpendu les neiges entalîees ; 

Et lorfquaux champs de 1 air luttent les Aquilons, 

Quand les feux du Soleil pénètrent les glaçons 
Détaches tout-à-coup des Alpes ébranlées , 

Ils tombent à grand bruit dans ces riches vallées, 

Oui homme a conlervé fes vertus & fes droits , 

Ou j paifible 6c guéri 1 er, libre 6c ioumis aux loix, 

L’habitant fortuné de la fage Helyetie 
P arcourt d un pas égal Pefpace de k vie, 

P ■ « 
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Encyclopédie 

Là i fai vu deux Epoux , ou plutôt deux Amans, 
Leuts cœurs s’étoient donnes leurs premiers feutimens 
Quelques champs étendus aux pieds d’un mont fertile 
Un verger, un bois (ombre, entouroient leur afylci 
La même volonté fembloit les animer. 

Modérés } bienfailans , fatisfaits de s aimer , 

Souvent fous 1 : humble toit quhabitoit l’indigence, 

Le couple fortuné conduiht 1 abondance : 

La tendre (Te contente ajoute à la bonté. 

Un jour où le Soleil prodiguant (a clarté , 

D’émeraude èc d’azur , de rubis & d opale > 

Semoir des monts glacés la pente orientale, 

Et rendoit refpérancc à l’homme, aux animaux : 
Impatient d’agir > lalfe d un long repos, 

Pour fuivre le Chamois errant dans la montagne, 

Le jeune & rendre époux s’arrache à (a compagne , 
Une terreur fecrète atpûfta (es adieux. 

Mais avant qu’HESPERUS eut brillé dans les Cicu.v > 
il retourne à pas lents , ôc couibe fous la proie. 

Son fils, à fa rencontre , accourt ivre de joie. 

Le père l’apperçoit > & lui tendant la main , 

Le (outrent fur la glace, & pouriuit ton chemin. 
Déjà de fa cabane il découvroit l’entrée ; 

Ce fi: là qu’il va revoir une époufe adorée ; 

Il croit jouir bientôt de fes cmbrafiTemens. 

il voit le mont trembler juiqu’en (es fondemens; 
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Et des glaçons fîottans fur fa croupe ébranlée , 

La malfe tombe , roule , de comble la vallée ; 

Juiqu’aux voûtes des Cicux leur chute a retenti. 

Du couple vertueux lafyle cil: englouti ; 

Hélas 1 fous ccs glaçons l’Epoule enfevelie , 

Aux jours de fon bonheur va donc perdre la vie ï 
Les yeux levés au Ciel de les bras étendus, 

* 

L’Epoux foible , mourant, répète : Elle n eh plus. 

Son fils, pale , tremblant, aux genoux de fon père * 

Er les baignant de pleurs , lui demande fa mère. 

Ils tombent languilfans fur les filions glacés ; 

Et des bras lun de l'autre entourés ^rprelfés. 

Ils confondent leurs pleurs, leurs cris lents & pénibles. 

Aufll-tôt des voifins généreux de fcnfibles 
Viennent les enlever à ces fcènes d’horreur. 

Le père entre leurs bras s’agite avec fureur, 

Il s'élance de s’arrache à leur pitié cruelle. 

i 

Ah ! courons mes amis, je l’entends qui m'appelle ; 

J y cours. Il dit, il vole ; de la bêche à la main , 

Dans ccs monts de criftal fe traçant un chemin. 

Il croit ouvrir leur malle étendue de profonde. 

Un feul de les voifins l’embralfe & le fécondé; 

Son déliré du moins adoucit tes douleurs. 

9 

Courbé fur les glaçons qu’il baigne de fes pleurs» 

A la clarté du jour de dans la nuit obfcure, 

Combattant le fommeil, la faim de la froidure» 


H 
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Le malheureux Epoux fatigué, haraflé ? 

Pour fuit un mois entier ion ouvrage ini.cn le. 

Mais il revoit enfin la vérité funefte \ 

Et mefurant des yeux le travail qui lui refte, 

Défoie, fans efpoir, avide de la mort. 

Il veut le dérober aux horreurs de fon fort : 

m 

ïl regarde fon fils 6c fe fournée à vivre. 

Je n'ai pu , difoir-ii, la fauver ni la fuivre > 

Idole de mon cœur, charme de tous mes jours. 

Je vivrai pour t aimer, pour te pleurer toujours. 

Le Soleil cependant éclairoit la contrée. 

Bientôt des vents du Sud Lhalcine tempérée 
Amollir, pénétra les glaçons entalfes i 
Et du iein moins profond des frimats afraitlés, 
L’Epoux infortuné voit fortir le platane 
Dont la tige autrefois ombrageoit fa cabane. 

Saifi, dans ce moment, de joie Sc de terreur, 

Il reprend fon travail , le quitte avec horreur 3 
Y revient en tremblant fous la voûte écroulée s 
Il lui femble revoir fon Epoufe accablée. 

Son fein livide froid, fes traits défigurés, 

On > luus les murs fanglans, tes membres déchirés: 
ïi éroit potrtiuvi par cette affreufe image. 

Un bruit lugubre & fourd interrompt fon ouvrage ; 
ïl entend fous la glace une voix & des cris , 
l! entend.... C’eût ton nom , 6e le nom de ton fils j 
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Il prête en friiïonnant un oreille attentive. 

Ciel ! ô Ciel ! feroit-cc elle 3 eft-ce une ombre plaintive ? 
Seroit-il rétombé dans Ton égarement ? 

Il le croit ; mais Ton fils, Ton fils en ce moment 
A reconnu la voix > 8c s'écrie : O ma mère ! 

Hors d’eux-mêmes, tremblans 3 8c le fils 8c le pcre 
Frappent fur les glaçons à coups précipités j 
Et bientôt des frimars les relies écartés , 

Leur laiflfent voir du toit les folives pui liant 
Qui n'ont point fuccombé fous leurs charges pefantes, 
Laporte fur fes gonds tourne, 8c s’ouvre à leur voix ; 
Chcre Epoufe !... Elle vit... c’efi: elle... je la vois. 

Elle s’élance à lui 3 foibic 3 pâle, égarée \ 

Et tombant dans les bras dont elle effc entourée, 

■P 

Baife fon front chéri , quelle inonde de pleurs. 

Cher ami... cher époux... que j’ai plaint tes douleurs ! 
Hélas ! fous ce tombeau 3 dans cette nuit profonde , 

Je dilois : Il perd tout ; le voilà feul au monde. 

Il ne pouvoir répondre ■> 8c tous deux , en pleurant , 
Dans leurs bras tour-à-tour ferraient le jeune enfant* 
J’ai vu ces deux Epoux ; les foins > la complaifance y 
Achèvent leur bonheur commencé dès l’enfance. 

Ils vivent l’un par l’autre s ils exiftent pour eux. 

Le jour iuccède au jour, 8c les voit plus heureux. 

Cependant l’hiver règne , 8c Lattre de la vie 
Difiimulant fa force à la terre engourdie , 
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Les végétaux mourans tous la neige enfermés 
M'offrent plus la parure aux êtres animés. 

Des champs & des forêts l’hôte le plus timide 
S arme contre la faim d’une audace intrépide ; 

Et j courant au hameau , femble avoir oublié 
Et les pièges mortels l’homme fans pitié. 

Hélas ! l’homme ou la faim lui vont ôter la vie. 

i 

L’Hôte informe & cruel de la (ombre Hercinie 

jH 

S’inflruit à triompher des horreurs des faifons : 

Il marche d’un pas lent , hérille de glaçons. 

Ou dans un antre obfcur , fièrement impaflîble. 

Il oppole au befoin fou courage inflexible. 

Les Tyrans des forêts, par la faim dévorés , 
Impatiens de meurtres, & de fang altérés. 

Quittent pendant la nuit les bois 6c les montagnes > 
ht courant en fureur à travers les campagnes. 

Ils of'cnt s’élancer fur l’homme épouvanté. 

Ce Pmi de l’Univers, fa grâce 6c fa fierté. 

Ce front où de fan rang la noble Te eft empreinte , 
oie. leur inlpire plus le rcfpcd: 6c la crainte. 

Ces mon lires affamés cherchent dans les tombeaux 
Des oifemens poudreux ou d horribles lambeaux : 

i* 

I ;n entend quelquefois des cris lents 6c funèbres , 
Des hurlemens affreux rouler dans les ténèbres. 

Et fc mêler dans 1 air aux trilles fiiïlemcns 

Qui partent d un vieux dôme ébranlé par les vents : 


* 
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Ces funeftes concerts que les monts réfléchi Tent 
Semblent erre lechp des mânes qui gémiffent. 

Le lâche qui pourluit l’innocent opprimé i 
L'ingrat qui bielle un cœur dont il étoit aimé y 
Le perfide afTafïin a le monftrc fanguinaire. 

Qui plongea le couteau dans le fein de Ton frère > 
Croit voir en ce moment les fpeétres des enfers, 

Et leurs lugubres jeux couvrir les champs déierts i 
Leurs longs gémillemens , leurs clameurs lamentables 
Retendirent dans lombre au fond des cœurs coupables. 

AI. de Saint-Lambert. 

C ft-- - 

N. v 1317. 

GÉNÉRAL D’ARMÉE ( un ) doit regarder tous les 
Soldats y qui font fournis à fis ordres y comme s'ils 
étaient fis enfans , & il doit les traiter avec la meme bonté, 

E N Père bienfaifant conduifez votre Armée > 

D ans vos moindres Soldats croyez voir vos enfans y 

Ils aiment leurs Pafteurs Ôc non pas leurs Tyrans. 

■ _ 

Leurs jours iont à l’Etat, leur bonheur efl le notre j 
Avare de leur fang , facrifiez le votre. 

Tant que Mars le permet > il faut les ménager > 
Quand le bien de l’Etat les appelle au danger 5 
Lorfqu entre vos drapeaux & ceux de l’Adverlaire 
Il faut lavoir fixer le deftin de la guerre j 
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Alors fans balancer, fans chercher de détours, 
Difpofez , attaquez tk prodiguez leurs jours ; 

Ceft là qu'ils feront voir leur ardeur valeureufe, 

Et qu ils (auront périr d une mort généreufe. 

Le Philnjophe de Sans-fouet. 



N.° 1328. 

/■ y 

GENERAL (un) ne prend jamais Valarme des 

vains mouvemens de fin adverfiire . 

Rien narrête un Héros quand Beilone le guide: 

Si dans un camp choifî fon ennemi timide, 

E3l.s maux qu il a foufferts encore épouvante , 

Ctamt 1 effort dangereux du bras qui la dompte, 
c,l ic fait du terrain un invincible afyle 5 
Ce Héros le contraint, par fa manœuvre habile, 

A donner les combats qu’il avoit évités. 

Il marche avec dejlein vers les grandes citési 
Il donne à l’ennemi plus d’une jaloufie ; 

Il fe prépare, il feint, il tourne , il fe replie > 

Il paroit menacer trois villes à la fois : 

Elles font dans l’attente, <k craignent toutes trois^ 
Tandis qu en tous les cœurs la terreur cft feméc 
De ion trille adverfaire il affame l’armée 5 
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POETIQUE. 

Des lieux qui Font nourrie il coupe les fecours, 
Et le force au combat pour prolonger fes jours : 
Il faut ■vaincre ou périr, il n’eft plus de retraite. 
Le Faon ne quitte point la Biche qui 1 allaite j 

d 

Un Chef rifquera tout plutôt qu'abandonner 
Ses dépôts abondans quil voit environner. 

Le Philofophe de Sans-foueL 


g a . - 



N.° 1329 1330 (1). 

GÉNÉRAL (un) qui fait cacher la foibleffc de fin 

armée i ejl fait pour la commander, 

mm*^* ********** * * 

LE Taureau fe confie en fes fuperbescornes ; 

Il terralle les Ours , les Lions » les Çhevaux : 

Fièrement attentif à leurs brufques affauts , 

Il marche dans Varcne, il s élance, il s arrête. 

Il refufe les flancs, & préfente fa tête. 

Gravez dans votre elprit ce principe important: 

Qui cache fa foiblefïe eft un guerrier prudent. 

( 1 ) Lorfque je ferai forcé de lupprimcr uh Numéro quelcon¬ 
que , je doublerai celui par lequel il fera précédé , afin de ne pas 
déranger les Numéros qui fuivront, ce qui pourrait autrement 

occafîonner de faux renvois. 
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Le Héros dliu on , illuftré par la Fable , 

Achille, aa talon près , étoic invulnérable : 

Vous 1 ères fans vos flancs, donnez leur un appui 
Ou vous pourrez par eux fuccomber comme lui# 
Le fort peut relever vos foi blés Adverfaires : 

Si les évenemens vous deviennent contraires , 

Si leur troupe groflir par des fecours nombreux. 
Quittez des champs ouverts les portes hafardeux; 
Vous Suppléerez au nombre , 8c , par votre icience\ 
Vous choifirez des camps propres pour la défenfe : 
l/ans d epaifles forets, fui*le fommet des monts. 

Ou derrière un torrent, placez vos bataillons» 

Ce nert pas encor tout: qu’une route inconnue. 
Pour for tir de ce porte, ouvre une libre iifue j 
Alors , maître abfolu de tous vos mouvemens. 

Vous enchaînez le fort 8c les évenemens: 

ennemi que votre art a lu rendre immobile, 

Confumera fans fruit fon audace inutile. 



I 

\ 

* 
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'VVV 


CJ 


N. y 1331. 


GÉNÉRAL ( an ) peut fouvent , par differentes ma¬ 
nœuvres , forcer fin Adverfaire au combat . 

Lorsque- , pour Te foultrahe à votre diligence, 

v 

Votre ennemi d'un fleuve implore l’afllftance , 

Ht croit vous arrêter par fes rapides flots i 
Imitez d’ANNiBAL le plan Ôc les travaux : 

Du Rhône les Romains occupoient le rivage. 

Il feint, marche plus bas , ôc le fraye un pailagc j 
Il fait joindre la rufe avec l’aétiviré, 

Et trompe le Conful, qui le croit arrêté. 

Soutien de mes rivaux, digne appui de ta Reine, 
Chartes , d’un ennemi fourd aux cris delà haine. 
Reçois l'éloge pur, l’hommage mérité. 

Je le dois à ton nom comme à la vérité. 

Ces flots majeftueux, cette rivière immenfe 

1 * . . * .O *-X 

Qui fépare à jamais l’Empire de la Francc, 

* p 

Ces ennemis nombreux qui défèndoient fes bords, 

»- 

S’oppolèrent en vain à tes nobles eflorts. 

m 

Qu*attendez-vous, Guerriers, d un lage Capitaine; 
Rhin, ennemi, dangers, rien n’arrête Lorrain i y 
Charles en quatre corps léparc les Soldais , 

A l’endroit ou Coigny ne s’y préparait pas*, 


/ 
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Son pont conftruit foudain féconde fon audace ; 

Il furprend les François, il pénètre en Alsace. 

Oublierai-je, Louis , le grand jour de Tholus , 
Ces Bataves poftés, attaqués & vaincus , 

Tes Guerriers dans le Rhin fous tes yeux à la nage. 
Gagner en combattant l’autre bord du rivage ? 

C’eftà de tels explois que Mars daigne applaudir : 
Un noble enthoufiafme y peut feul réuffir. 

Le Philofophe de Sans-fouci. 

G» --- 

N -° « 33 1 - 

GÉNÉRAL (un) d* armée doit toujours montrer un 
front ferein aux revers qui fuivent fes entreprises y afin 
de ne pas déconcerter VOfficier ni le Soldai. 

$1 > malgré tous vos foins , la Fortune légère 
Palfe de vos drapeaux à ceux de fAdverfaire , 

Oppofez aux revers un front toujours ferein, 

Par votre habileté corrigez le deftin. 

Des Guerriers abattus ranimez le courage, 
Montrez-vous ferme &: grand tant que dure l’orage ; 
Comme une fombre nuit par fon obfcurité. 

Des feux du Firmament relève la clarté , 

De meme vos malheurs autant que la victoire . 

Par votre fermeté vous couvriront de gloire \ 




































POÉTIQUE. 

Ne déiefpérez point fur es fecours de Fart, 

La fagefle toujours triomphe du hafard. 

Le Philofoph e de Sans-fouci 



< vv^ 



1 3 33 - 



GÉNÉRAL (à un) d’armée habile & prudent, il ne 

■ 

lui faut fouvent qu’un moment pour réparer de grojjès 
pertes . Eloge du Maréchal de Villars 

Si Villars fut forcé de fe battre en retraite» 
Dlnain de Malplaquet effaça la défaite j 
Souvent un féal, moment répare un long malheur: 

De vaincu qu’il étoit » Villars devint vainqueur. 

On gagne le combat de diverfes manières : 

Ceux connus fous le nom d’atfaircs régulières. 

Nous offrent de deux parts des efforts généraux. 

Des poftes retranchés, des hauteurs, des ruilfeaux, 
D’affaires de détail font les fanglans théâtres ; 

Le terrain bien choi(I les rend opiniâtres. 

Voyez-vous dans ces champs en bon ordre avancer 
Ces deux Corps au combat tout prêts à s’élancer î 
Leur front qui s’élargit s’étend & fe déploie i 
L’un dans l’inftant formé va fondre fur fa proie j 
Ces efeadrons ferrés d’un cours impétueux, 

Volent à l’ennemi qui s’enfuit devant eux: 
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Dans d épais tourbillons de foudre & de pouflièrê* 

On voit briller de loin la lame meurtrière ; 

_ « 

Ils preflent les fuyards par leurs coups dillipés , 

Du fang des ennemis leurs glaives font trempés. 

Le Philojopke de Sans-foucu 

* 

f?- -n— rTj 



GÉNÉRAL ( un ) habile ne peut s'a(furet du gain d’une 
bat aille , quelque certitude qu'il en prévoye , quaprès 
avoir pourfuïvï vivement l’Ennemi > & qu après l’avoir 
forcé de fe retirer tout'à-fait. 

Ici l’Infanterie ayant perdu fes ailes. 

Redoute des Vainqueurs les attaques cruelles ; 

Cent tonnerres d’airain clanccnt le trépas. 

Les Corps victorieux ^avancent à grands pas j 
Sur leur front menaçant brille la bayonnette ; 

L’Ennemi concerné médite fa retraite ; 

Des bataillons altiers l’attaquent par le flanc : 

Il craint, il cède , il fuit j la terre boit ion (ang ; 

Des cubes meurtriers, par la poudre enflammée , 
Elancent le trépas fur la troupe alarmée , 

Qui s enfuit dans les champs par pelotons épars ^ 

Sans ordre , fans coiifeil, fins Chef, fins étendards* 

Loin 
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Loin tie calmer la peur qu'aux Vaincus il infpire 
Loin de faire un pont d’or âu Chef qui fe retire. 

Le parti triomphant faiht l’occahon j 
Il pourluit chaudement le gain de l'action j 
Il veut en ce jour meme achever fon ouvrage. 

Ainfi le grand Eugène , à ce fameux village (1) 

Où Tallard 8 c Marsin s’étoient très-mal poftés. 
D'un effort général donna de tous cotés j 
Il enfonça leur centre, il coupa leur armée \ 
Bleinheim vit des François l'audace défarmce. 

Quel nombre de Captifs fur ce fanglant terrain 1 
L'Ennemi des Césars fuir jufqu'au bord du Rhin. 

Ainfi près dAxMANSA quand les lis triomphèrent. 
Que es Lions Bretons à leurs efforts cédèrent. 

Au trône de Castille , au trône iTArragon. 
Barwick par fes exploits plaça l'heureux Bourbon. 

Le Philofophe de Sans-joucu 



GÉNÉREUX (l'Amant). V\ la lettre A. 

N.° 518. 

D-e Voltaire*. 

■ i| ! i> ! ■ i wi^ 



(î) Hochftet. 
Tome VIT 
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N. ; ° 13 3 6 . ■ ' : r f r 

f 4 I 1 f * * | , 

. .- % ' . ; r fi s . Il Cf * î > 1 ï . fi 

k â A jfc I % *- «-■*». - » - * Jj à A 

GÉNÉROSITÉ {beau trait de ) h W iwyori ^ rival de 

fon Prince . 

Sachez qu Adélaïde avoir touché mon cœur 
Avant que, de fa vie heureux libérateur. 

Vous enfliez, par vos foins, par cet amour fifteère, 

f / 

Sur-tout par vos bienfaits, tant de droit de lui plaire. 
Moi > plus foldat que tendre , & dédaignant toujours 
Ce grand art de féduire, inventé par les Cours , 

Ce langage flatteur, & fouvent fi perfide, 

Peu fait pour mon efprit, peut-être trop rigide, 

Je lui parlai d hymen \ & ce nœud refpe&é y 

A • 1 * # , 

Re [Ferré par Feftime Ôc par 1 cgalîre , 

Pouvoir lui préparer des deftins plus propices 
Qu’un rang plus élevé, mais fur des précipices. 

Hier avec la nuit je vins dans vos remparts. 

Tout votre cœur parut à mes premiers regards ÿ 
De cet ardent amour la nouvelle femée , 

Par vos emportemens me fut trop confirmée ; 

Je vis de vos chagrins les funeftes accès : 

J'en approuvai la'caufe } ôc j’en blâmai 1 excès. 
Aujourd'hui j’ai revu cet objet de vos larmes} 

D'un œil indiffèrent j’ai regardé les charmes : 


P * 


P 






























Libre & j lifte auprès d'elle , à vous feu! attaché, 

J’ai fait valoir les tcux dont vous êtes touche ; 

J’ai de t jus vos bienfaits rappelé la mémoire. 
L’éclat de vuic rang, celui de votre gloire, 

Sans cacher vos défauts', vantant votre vertu; 

£t pour vous contre moi j’ai fait ce que j’ai c’f\ 

Je m’immole à vous (cul, 8c je me rends j indice; 

Et fi ce n’cft allez d’un h grand facrifice, 

S’il eft quelque rival qui vous ofe outrager , 

Tour mon fang cfl à vous , & je cours vous venger, 
Adélaïde du G ne félin , Tragédie de Voltaire . 


G?= 


V r - j J, 




CD 


N.° 


1 337 ' 


GÉNÉROSITÉ (exemple de ) dans la perforine de 
Mahomet envers un Chrétien qui conftîlloit à fa fille de 
ne pas fe rendre aux infantes du Sultan. 

Chrétien , ra fermeté ne me fait point injure. 

Tu me blctfas : bien loin que ma gloire en murmure , 
J’ctois ton ennemi ; tu défendois ton Roi ; 

J’eftime ton courage, & refpeéte ta foi. 

Tu pourrois te venger ? Ta hlic obéiifante 
Fuiroit de mon amour la pour fuite éclatante; 

Crois-tu que mes efforts prétendent la ravir ; 

Crois-tu que par la force on veuille FajTervir? 
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Ah ! mon cœur n eut jamais pour engager Ir£ne , 
Que mon amour pour nœuds , & mes bienfaits pour 

chaîne. 

Ne connois-tu de moi que nia feule fureur ? 

Tu m’as vu dans la guerre, armé de la terreur. 
Tonner fur tes remparts, & , vainqueur trop févere, 
Du fang de res Chrétiens faire fumer la terre : 

Mais tu ne m’as point vu plus doux, plus généreux. 
Adoucir des Chrétiens le deftin rigoureux , 

Et dans le cœur de tous laver par ma clémence, 

Les titres odieux, acquis dans ma vengeance. 

Ne me reproche plus une injufte rigueur. 

Crime de la victoire , & non pas du vainqueur. 

Tu voulois enlever Irène à ma tendrelle ! 


Imprudent! Si le fort des Chrétiens rintéreflè. 
Garde-toi de nourrir ce dangereux clpoir, 
D’arracher de mes mains l’appui de leur pouvoir: 
Si tu ne veux hâter leur ruine certaine. 


'^Garde-toi d éveiller un 
Tu veux m'ôter Irène ! 


courroux qu’elle enchaîne. 
Ah ! comtois Mahomet : 


Si c'efhlà ton deifein, j'en vais preflet l'effet. 


Je fuis maître de vous i efclaves l’un Sc l’autre. 


Je difpofe à mon gré de fon fort &c du vôtre ; 

Vos perfonnes, vos biens, vos jours, tout rneft 

% 

fournis : 

Je vous rends tous les droits que le Ciel m’a tranfmis ; 


* 




















Soyez libres tous deux. Maître de ta famille , 

p 

Tu peux ou m'enlever ou me donner ta fille j 
Et j’attefte le Ciel que, refpedfcarft ta loi, 

Mon cœur n’y prétend plus,s’il ne l'obtient de toi, 

Mahomet II. Lanoue. 



'i^S^ gf.XjLjL r . 

N.° 1338. 



GÉNÉROSITÉ ( exemple de ) & de grandeur d y amt 
dans la perforine du Comte de VTarvick , empnfonné 

M 

par les ordres d 1 Edouard qui lui était redevable de la 
couronne ; ce premier refufi de prendre les armes contre 
la perforine de fon Roi , au moment ou on vient le faire 
fortïr de prifon & quon lui annonce que le Peuple 
efl armé pour fon parti. 


JL la trop mérité-, marchons.», Warwick , arrête. 
Tu vas donc d’une femmfc achever la conquête, 
Ecrafer fans effort un rival abattu 1 
Sont-ce là des exploits dignes de ta vertu 3 
Eft-ce un fi beau triomphe offert à ta vaillance. 


D immoler Edouard, quand il cft fans défenfe î 
Ah \ j’embrafle un projet plus grand , plus généreux. 
Voici de mes inftans l'inRant le plus heureux: 

Ce jour de mes malheurs cft le jour de ma gloire, 
C efl: moi qui vais fixer le fort Sc la victoire, 

i i ■ * ♦ 

4 111 










CO 


If 



Le ddlin-d Edouard ne dépend que de moi. 

x 

J’jfi guidé, fa je une Hé , 8c mon bras l’a fait Roi. 
j’ai confervé fes jours** & je vais les défendre : 

Je lui donnai le feeptre , 8c je vais le lui rendre > 

De tous fes ennemis confondre les projets y 
Et je veux le punir à force de bienfaits. 

Il connoîtra mon coeur autant que mon courage , 

Une fécondé fois il fera mon ouvrage. 

Qu'il va fe repentir de m’avoir outragé ! 

Combien il va rougir i Amis, je iuis vengé. 

Allons, braves Anglois, c’eft Warwick qui vous guide : 
Ne défavouez point votre Chef intrépide. 


Si vous aimez l’honneur 3 venez tous avec moi 9 
Et combattre LahcAStre , 8c fauver votre Roi. 

a <m 

M. de la Harpe . 



GÉNÉROSITÉ (la). V. la lettre F. 


N.° 


1250 


Le Fontaine. 
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e, 



GÉNIE (l'abus du). 


O i du génie ufage trop funefte 1 
Pourquoi faut-il que ce don précieux , 

Que b art charmant, le langage célefte , 

Fait pour chanter , fur des tons gracieux , 

Les Conque tans , les Belles & les Dieux, 

Chez une foule au Parnaiîè étrangère. 

Soit ü fouvent le jargon de Mégère, 

L'organe impur des plus lâches noirceurs , 

L'ame du crime & la honte des mœurs ? 
Pourquoi faut-il que les pleurs de l’Aurore» 

Qui ne devroient enfanter que des heurs. 

Au meme inftant fai lent fouvent cclorc 
Les fucs mortels & les poifons vengeurs ? 

• ■ . Greffe:, 
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N.° 1341 &: 1342. 

* 

GENIE ( invitation à un ) fublimc & fige. 

Donnez un digne effor à votre ame immortelle > 
Eclairez des efprit-s nés pour la vérité. 

Dieu nous a confié la plus vive étincelle 
De la Divinité. 

De la rai fou qu il donne il aime à voir l’ufage ; 
Et le plus digne objet des regards éternels , 

Le plus brillant fpectacle eft l’aine du vrai Sage 
Eçlairant les Mortels. 

M ,'*** 


J K / 


PM 


> 

* 


% 
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1343. 

GÉNIE (le) j éloge de Fontenelle. 

Comme on voit des Beautés fans grâce & fans appas, 
^■iii furprennent les yeux , mais qui ne touchent pas» 
Cn brille vainement fur un jeune vidage, 

UQ ^ 1 r; j C & du lis le pompeux afTemblage j 

Ci; u‘Uj un iront ferein de beaux yeux fe font voir 

Comme d^s Rois captifs fans force 8c fans pouvoir j 








































Tels on voit des efprits au delïus du vulgaire, 

Qui parmi cent talens n’ont point celui de plaire, 

i r f * 

En vain , cher Fontenellk , ils favent prudemment 
Employer dans leurs Vers julqu au moindre ornement*, 
Prodiguer les grands mots, les figures iublimes. 

Et porter à 1’ex.cès ta riche (Té des rimes; 

On bâille , on s’afloupit ; & tout c et appareil, 

A près un long ennui, caufe enfin le fommeil. 

Il faut qu’une chaleur dans l ame répandue, 

Poüt agir au dehors l’élève & la remue, 

Lui fouuiiffe un difeours , qui, dans chaque Auditeur , 

M , 

Ou de force ou de gré trouve un Approbateur; 

Qui faififïe l’efprit, le convainque Sc le pique; 

Qui déride le front du plus fombre Critique ; 

Et qui , par la beauté de fes expreiîîons, 

Allume dans le cœur toutes les pallions, 

C’eft ce feu qu’autrefois d’une audace nouvelle 
Prométhèe(i) enleva de la vbute éternelle, 

if p- * * 


(0 Proniécliée ayant détrempe dans l’eau une efpcce de limon, 
en forma , félon la Fable , les premiers hommes ; il déroba en- 
fuite , par adrelïe, le feu du Ciel pour leur donner la vie. Jupiter 
irrité de fon audace, commanda à Vulcain de l’attacher fur le 
mont Caucafe, avec des chaînes de fer. Non content de cette 
punition , il envoya un Vautour affamé, qui devoroit chaque jour 
une partie du foye du malheureux Prométhée ; & pour éternifer fort 
lupplice, ce'foye renai(foit & fc reprodut foît toutes les nuits. 
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Et que le Ciel répand , fans jamais sepuifer ; 

Dans lame des Mortels qu’il veut favorifer. 

L'Homme, fans ce beau feu qui l'éclaire de l'épure', 

N'eft que l'ombre de l'Homme de fa vaine figure ; 

Il demeure inlenlible à mille doux appas 

Que d’un œil knguilLmt il voit de ne voir pas. 

Des plus tendres accords les fa vantes merveilles 

* § 1 r 

Frappent, fans le charmer , fes ftupides oreilles > 

Et les plus beaux objets qui pallént par fes feus, 

f » 

Fl ont tous pour ia raifon que des traits impuilTanaw 

Il lui manque ce feu, cette divine flamme, 

U) L'efprit de fen efprit, Se lame de fon ame. 

Que celui qui polsède un don 11 précieux , 

D’un encens éternel en rende grâce aux Cieux. 

Eclairé par lui-même 3 de fans étude habile. 

Il t rouve à tous les Arts une route facile ; 

Le favoir le prévient , ÔC femble lui venir 

Bien moins de Ion travail que de fon fou venir. 

Sans peine il fe fait jour dans cctre nuit obfcure 

Où le cache à nos yeux la fecrcte Nature : 

il voit tous les relions qui meuvent l’Univers; 

Et Ii le fort 1 engage au doux métier des Vers, 

--—- - 

(i) Ce vers qui parole f fort alambiqué à un Critique de nos jours, 
exprime, ce me femble, dune façon énergique, la p en fée de TAu- 
tcur. Au reffe , comme la Poe lie ne brille que par fes bardidfes, on 
ne peur guère les condamner 1 que iorfqu’elles font trop fréquences. 


























Par lui mille beautés à toute heure (ont vues , 

Que les autres Mortels n ont jamais apperçues, 
Qüèlque part qu’au matin il découvre des iieufs, 

Il voit la jeune Aurore y répandre des pleurs. 

S’il jette des regards fur les plaines humides, 

Il y voit s’y jouer les vertes Néréides -, 

Et fon oreille entend tous les differens tons 
Que pouffent dans les airs les conques des Tritons. 

S’il promène fes pas dans une forêt (ombre , 

Il y voit des Sylvains & des Nymphes (ans nombre. 
Qui, toutes l’arc en main, le carquois kir le dos. 

De leurs cors enroués réveillent les Echos 5 
Et, cira liant à grand bruit, vont terminer leur courfe 

Au bord des claires eaux d’une bruyante fouree. 

* 

Tantôt il les verra, fans arc & fans carquois. 

Dan fer durant la nuit au filence des bois ; 

Et fous les pas nombreux de leur dame légère, 

Faire à peine plier la mou lie 8c la fougère ; 

Pendant qu’aux mêmes lieux le refte des Humains 
Ne voit que des Chevreuils , des Biches 8c des Daims. 
C’cÛ: dans ce feu facré que germe l’Eloquence , 

Qu'elle y forge les traits, (a noble véhémence , 

Quelle y rend fes difeours fi brillans & ii clairsj 
C’clt ce feu qui formoit la foudre 8c les éclairs 
Dont le fils de Xantippe 8c le grand DTvïosthÉnf.s- 
Effrayoient à leur gré tout le Peuple d’ATHtNEs. 
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C’ell cette même ardeur qui donne aux autres Arts 
Ce qui mérite en eux d'attirer nos regards \ 

Qui féconde , produit, par fes vertus fecrètes , 

Les Peintres, les Sculpteurs, les Chantres, les Poètes,; 
Tous ces Hommes enfin en qui l’on voit régner 
Un merveilleux {avoir qu’on ne peut enfeigner, 

Une fainte fureur, une Page manie, 

Ec cous les autres dons qui forment le génie. 

Au deflus des beautés, au deifiis des appas 
Dont on voit fe parer la Nature ici bas , 

Sont dans un grand Palais foigneufement gardées 
De 1' immuable beau les brillantes idées j 
Modèles éternels des travaux plus qu’humains. 
Qu’enfantent les efprits, ou que forment les mains* 
Ceux qu’anime ôc conduit cette flamme divine j 
Qui du flambeau des Cieux tire fon origine, 

Seuls y trouvent accès , & par d’heureux efforts 

Y viennent enlever mille riches tréfors. 

Les célèbres Myrons, les i Huîtres Appelles 

Y prirent à 1 envi mille grâces nouvelles j 

Ces charmantes Vénus , ces Jupiters tonnans, 

Ou l’on vit éclater tant de traits ctonnans, 

Que la Nature , même en fes plus beaux ouvrages, 

Ne peut nous en donner que de foibles images. 

Ce fut la qu autrefois ? fans î’ufage des yeux, 

Du Siégé dlnoN le Chantre glorieux 
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POETIQUE. 

Découvrit de fon art les plus facrés myfrères. 

Et prit de Tes Héros les divins caractères. 

Ce fut là quil forma la vaillance THector , 

Le courage d’AjAX, le bon Cens de Nestor, 

Du fier Agamemnon la conduite févère, 

Et du fils de Thetis l’implacable colère : 

Ul ysse y fut conçu toujours fage & prudent, 
Thersite toujours lâche 8c toujours impudent. 
Dans ce même féjour tout brillant de lumières, 

Ou Ton voit des objets les images premières , 

Il fut trouver encor tant de variétés, 

Tant de faits merveilleux fage ment inventes. 

Que, malgré de ion temps l'ignorance profonde. 

De fon temps 5 trop voifin de l’enfance du monde, 
Malgré de tous fes Dieux les difeours indécens, 
Ses redites fans fin, fes contes languilfans , 

Dont l’harmonieux fon ne flatte que l'oreille. 

Et qu’il laiffe échapper quand fa Mufe (i) fommeiüe , 

» 

En tous lieux on l’adore j en tous lieux les Ecrits 
D’un charme inévitable enchantent les eiprits. 

C’efl: là que s’élevoic le Héros de ta race , 
Corneille, dont tu fuis la gloncufe trace: 


(i) De i aveu même d’Horace , aliquando bonus dormit ut Ho- 
merus. Le jugement que M. Pérault porte ici d Homère, citron* 
de lut la rai Ton & fur I équité. S’il eût ufé d’une pareille modéra¬ 
tion dans Tes parallèles, il n’aaroit eu rien à démêler avec quel¬ 
ques fameux Partifaas des Anciens. 
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C’cft là qu’en cent façons , fous des fantômes vains , 
S’apparoilfoit à lui la vertu des Romains j 
Qu habile , il en tira ces vivantes images 
Qui donnent tant de pompe à (es divins ouvrages > 
Et quil relève encor par leclat de les Vers 
Délices de la France 8e de tout l’Univers. 

En vain quelques Auteurs, dont la Mufe ftérile 
N’eut jamais rien chanté fans Homère & Virgile , 
Prétendent qu’en nos jours on doit fe contenter 
ï)e voir les Anciens, 8e de les imiter* 

Combien, fans le fecours de ces rares modèles, 

En voit-on s’élever par des routes nouvelles î 
Combien de traits charmans femés dans tes Ecrits j 
Ne doivent qu’à toi feul & leur être 8c leur prix ! 

N a-t-on pas vu des morts , aux rives infernales , 
Briller de cent beautés j toutes originales , 

Et plaire aux plus chagrins, fans redire en François 
Ce qu’un aimable Grec leur lit dire autrefois ï 
Del’Eglogue, en tes Vers, étale le mérite. 

Sans qu’il en coûte rien au fameux Théûciute , 

Qui jamais ne fit plaindre un amoureux Deftin 
D’un ton fi délicat, fi galant 8c fi fin. 

Pour toi , n’en doutons pas , trop heureux Fontenelle 
Des nobles fictions la fource eft éternelle; 

Pour toi, pour tes égaux , d’un immuable cours 
Elle coule fans ccflc, 8e coulera toujours. 

Perrault. 
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GENIE (le ; des Génies célébré. 

<i)H eros du Parnalfe antique* 

Pùur qui Phébus autrefois 
Vint aux rives de PAttique 
C hanter les Dieux ik les Rois; 

Si ton ombre triomphante 

* 

'Brave latraque impulsante } 

De tes vains perfécuteurs, 

De quel œil > divin Homère 3 
Vois -tu la foule vulgaire 
De tes froids imitateurs? 

En vain nos Mufes ftériles , 

Sous tes traces, fous ta loi, 

i - 

Cherchent les lources fertiles 
Qui coulèrent devant toi. 

Des Dieux la main irritée , 

Défavouant Promet h É£ 

Et fon vol audacieux , 

N’élance plus dans nos âmes 
Ces traits , ces rayons , ces flammes 
Qu’il déroba dans les Cieux. 

(1) Homère. 
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Eucyciopédii 

Mais quelle myftique ivrcfle 
Frappe mes feus enchantés 1 
Aux bords fleuris du Fermes se 
Quel Dieu nous a tranfportésd 
Nymphe, fille du Génie, 

Décile de l’Harmonie, 

Etes-vous devant mes yeux ? 

Que vois-je ! Eft-ce une ombre vaine î 
Qui connoîtroit Melpomène 
Sous ce joug injurieux? 

C’eFt elle : un facré délire 
N’enfante plus Tes tranfports. 

Sa voix à peine & la lyre 
Produifent quelques accords. 

Le célcfte Caducée 

* 

N’elt plus, dans la main glacée , 
Quun inutile ornement» 

Et je vois fur cette rive 
Les lauriers qu’elle cultive. 

Sécher au même moment 

Quel autre objet, quelle imagç 
S’oHre à mes yeux étonnés? 

Verrai-je ici i’alTemblage 
De tous ! es Arts enchantés? 

C’eft toi, luperbe Eloquence, 

» 1 

En vain dans l’indépendance, 


Tu 
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Tù veux marcher au ha fard; 

Tous tes pas ont leur mefure; 

La fille de la Nature 
Devient lefielave de PArr, 

Mais quelle douce rofée. 

Parmi ces feux, ces éclairs. 

De cette nue embrafée. 

Fond tout-à-coup dans les airs 5 
Déciles , c’efl le Génie : 
ïl vient de la tyrannie 
Bnfer le joug odieux» 

Quelle foule l'environne ? 

Quel elt au pied de fon trône 
Ce Peuple de cleriii-Dieux ? 

La y fous les memes trophées 
Et fur des terrains égaux. 

Sont les antiques Orphée s , 

Et leurs modernes rivaux; 

Deux Couleurs (i), près d'ARisTARQui 
De 1 Envie Sc de la Parque 
Bravent les traits impuiffatls; 

Deux Emules ( 2 ) dEuRipiDE 
Partagent avec leur guide 
Scs Autels & notre encens. 

(1) Régnier , Dclpréaux, 

C 1 ) Corneille, Racine, 

Tome FIT 
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Dans fa pénible carrière 
Plaute a trouvé fon égal (i). 

Il n’eft qu’un nouvel Homère (l) : 

Esope na qu’un rival ($). 

’ Près du Dieu qui les infpire. 

Deux François (4) touchent la lyre 
Que fît retentir Linus. 

Belle Sapho , Fur vos tiaccs 
Je vois marcher les trois Grâces (y). 
Qui vous prennent pour Vénus, 
C’eft à ce Peuple fublime 
Que le Dieu dicle les loix. 

Un divin courroux l’anime : 

Il parle,, écoutons fa voix: 

Suivez-moi , belles Captives', 

Fuyez ces terreftres rives. 

Quittez ce bord limité ; 

Par des routes inconnues, 

Ce fl avec moi dans les nues 
Qu on trouve fa liberté. 


(1) Molict-e. 

(1) De Fénélon. 

(3) La Fontaine. 

(4) Malherbe, RoufTeau. 

(O Mmes de laSuze, Desboulières, ScudérL 










































POETIQUE, 

Maïs que la raifon préiide 
A vos fublimes élans ; 

Je veux que fa main vous guide» 
Sans captiver vos talens. 

Dan s vos fougues imprudentes j 
N'imitez pas des Bacchantes 
Les écarts impétueux : 

D’une voix hère 8c tranquille , 
Rendez, comme la Sybille, 

B 

.Vos arrêts majeftueux. 

Vous, qui m'avez pris pour guide , 
Qui foutenez mes rayons. 

Montez fur ce char rapide 
Aux fublimes régions : 

Ofez toutj &, pour me fuivre. 

Que votre ame fe delivre 
De fa mortelle prifon. 

Chantez , joignez fur ma lyre 
La SageflTe 8c le Délire, 

Le Génie 8c la Raifon. 


Bernard de Saint-Martin 
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N.° 1345^ 

» 

GÉNIE (les reflources du), ou les préjuges littéraires 

combattus . 


Vous à qui les neuf Sœurs fourirent au berceau. 

Et pour qui, de la Parque empruntant le fui eau , 

Les Grâces ont filé des jours dor Ôc de foie ; 

Doù vient, jeune Thé,on , faut-il que je vous voie. 
Des faveurs de Phérus contempteur dédaigneux. 

Fuir des Héros de l’Art le fentier glorieux ? 

Pourquoi tant de talens , préfens de la Nature, 
S’étouffent-ils en vous , couverts d’une ombre obfeure ? 

» Dès long-temps , tout eft dit , répète un Peuple fot > 
« Nos Pères, plus heureux d’avoir vécu plutôt, 

»> Ardcns à recueillir , &: moi donneurs habiles, 

Nont laide qu’à -glaner à leurs neveux ftérilcs 
C’cft ainfi que rai forme un efprit languitfa-nt, 

Qui, fecouant de l’Art le fardeau trop pefant, 

Se refitfe au travail, s'endort dans lamollelïe, 

Et veut d’un faux prétexte exeufer la pare Te. 

Mais que répondrez-vous, h je peux vous montrer 
Qu a la Cour d’ Apollon , où vous n’ofez entrer , 

Il ert encor pour vous des faveurs a prétendre, 

Et des polies brillans où vos vœux peuvent tendre. 
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] Parcourons un moment cc qu’ont fait nos aïeux : 

Corneille 8c Ion Rival frappent d’abord nos yeux. 
L’un , du Romain fuperbe exprimant le génie , 
r .. Athlète toujours grand dans fa courfe infinie. 

Tonne & fe reproduit , meme dans Attila. 

Racine , moins hardi, jamais ne l’égala : 

Mais dans fes pas réglés , mefuranc mieux fes forces ' 

3 

Il lait prendre les cœurs à fes douces amorces ; 

De Piiedre 8c di lERMioNt il peignit les fureurs ; 

! flatta notre oreille, il fit c-mler nos pleurs. 

L’un ravit nos efprits , l’autre échauffe nos âmes; 

L’un fouflle la terreur, l’autre excite des flammes. 

Ce font-là, cher Théon, deux modules fameux. 
Quenont pu dans leur vol atteindre leurs neveux: 

i 

01 i Nos Ri meurs à les fuivre ont tous perdu leurs veilles: 

Mais ne ponrroit-on pas, égalant leurs merveilles , 
Rapprocher, réunir leurs diverfes beautés , 

Etendre, en les joignant , leurs talens limites; 

De Corneille diffus biffant lobfcur langage , 

Peindre de traits plus forts Achille 8c fon courage; 

Et du rendre Racine animant la langueur, 

Tracer en Vers moins durs Pompée & fa vigueur; 
i Unir,frappant les cœurs 8c chatouillant l’oreille. 

Les grâces de Racine aux foudres de Corneille ; 

Un efprit fl parfait, fl Ton peut le trouver, 

Qui dans la fource antique auroit fu s’abreuver, 

G iij 
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Pc i es rivaux nombreux éclipleroit la gloire 
Pour lui le trône cil prêt au Temple de Mémoire. 

Sur un autre Théâtre , un Génie immortel, 
Molière, rayonnant d’un éclat plus r éel, 

Sonde, guérit les cœurs, &c montre l'homme à l’homme : 
ïl n’eut jamais d’égal dans Athene & dans Rome; 

Et malgré Despréaux j ce phénix des efprits , 

De Ton Art qu’il créa fut remporter le prix. 

Mais heureux quijoindroit & Molière &c Térence, 
Qui j porté pour la langue à moins d’indifférence, 
Afferviroit Th a lie aux règles de Pat ru 1 
Cet aftre déliré chez nous n’a point paru. 

Ce Lyrique divin que pleure encor la France , 
Cygne qu’ont étouffé Fintrigue Sz l’ignorance , 

Jeune encor, de David rival ambitieux, 

Porta font front fublime & fa voix dans les Cieux, 

Que ne promettoit point fon printemps trop rapide 1 
Il eût chanté les Rois ôc la Guerre homicide j 
Du tendre Anacréon iF-e-ut touché le luth > 

On pouvoir tout attendre à fon brillant début > 

Mais bientôt des Enfers la rage envenimée 
Vint de noires vapeurs couvrir (a renommée j 
Un brouillard obfcurcit l’aurore de fes ans j 
Un rival lui porta les coups les plus cuifans; 

Son courber s’abattit fous lui dans la barrière. 
Nournfions qu i. formoit, achevez fa carrière , 
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P0ETIQUE. 3 C 5 

Jeunes Phénix, forcez des cendres de Rousseau* 

! .e charmant La Fontaine, aubord d’un clairruiffeau. 
Anime des portraits ébauchés par Esope , 

Couvre la vérité d’une adroite enveloppe j 
Puis du hardi Bocàce arborant 1 étendard , 

Rit aux dépens du fot, du fat 8c du caffard. 

Tour Le&eur eft ravi de fa naïve aifance : 

Mais un ftyle plus pur, avec moins de licence, 

Dans un aimable efprit, doté de les talens , 

Feroient encor prétendre à des fuccès brillans. 

Peut-être quen luttant contre de tels modèles, 

Vous pourriez trébucher , & voir tomber vos ailes : 
Vingt liècles réunis ne les attendroient point. 

Eh bien 1 li leurs talens portés au dernier point, 

Ne femblent vous lai Ter qu’un défefpoir futile. 

Dans des champs moins battus, quelle moifïon tertile 
Courez une autre mer moins couverte d écueils* 

La funèbre Elégie errant fur des cercueils, 

Se plaint que, feule en proie à fa douleur fatale. 

Nul François ne la fuit dans fa marche inégale ; 

On trouve cependant des perles fur les pas i 
Sous fe$ habits de deuil elle offre des appas. 

Ce fut par les faveurs qu’il fut obtenir d’elle, 

Que Tibule a joui d’une gloire immortelle. 

Moins trille 8< plus naïve, à l’ombre d’un ormeau,' 
L’Eglogue, aux humbles fons d’un léger chalumeau, 

Giv 
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Cherche en vain un Berger que fa tendre voix flatte; 
Des myrrhes verds , cueillis de fa main délicate. 
Attendent le Pafteur qui pourra la charmer. 

Beaucoup de faux Amans ont cru s’en faire aimer > 
Mais leurs chants affectés, & leur froide tendrefle, 
N’ont jamais pu fléchir leur aimable MaîtreiTe. 

Cn Berger dont les tons fâchent la captiver , 

Depuis l heureux Titire , eft encore à trouver. 

1 ^ 

Voila, charmant Thé on, des carrières charmantes, 
Que Phébus peut ouvrir à nos Mufes nailfantes : 

Ce font daimables fleurs, compagnes du Printemps, 
Quonamnlic avec foin, pour en jouir long-temps. 
Quand 1 âge aura mûri vos délits & votre ame. 
Quand du fil de vos ans a fferm filant la trame , 

Cloto vous ourdira des jours moins agites i 
Quand 1 eiprit brille en nous des plus vives clartés, 

A lois , Théon, alors embouchant la trompette , 

Dans un champ plus fécond, ofez, nouvel Athlète, 
De Virgile & d Homere égalant les écrits, 

Pai des Vers dignes deux leur difputer le prix. 

Déjà j’entends d’ici, j’entends la Mufe Epique > 
Qui, tenant dans ia main le feeptre Poétique , 

\ t us appelle Sc vous ofirc un laurier immortel. 

Ses vœux hâtent le jour pompeux & folennel, 

Ou, fous un aftre heureux, les rives de la Seine. 
Ap cc5 cent ans deippir & de promdle vaine, 
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Verront paraître enfin le Chantre qu’on attend. 

Quelle honte pour nous ! quel reproche inl’ultant i 
La fuperbe Madrid , la féconde Florence , 

Ont produit des tréfors inconnus à la France. 

Lille heureufe où tonnoit le fublime Milton, 

Du grand Chantre d’Achille a retrouvé le ton. 

Pap.is a des Perrault , 8c Londre a des Homeris^ 
Réveillons-nous, Theon ; diiîîpons les chimères. 

Que d’importuns Cenfcurs viennent nous oppofer. 

'»■ 

» La Nature, dit-on , a paru s’épuifer, 

» En prêtant tous fes feux à ces grands luminaires ; 

» Elle a même paile les bornes ordinaires , 

33 En formant les refforts de ces vaflcs cerveaux. 

» Le temps altère tout, nos débiles travaux 

j» A la hauteur des Arts ne pourront plus atteindre, 

» Et les efprits ufés commencent à s’éteindre ft . 
Theon, fermons l’oreille à de h vains difeours: 

Ne voit*on plus la terre , ainfi qu’aux premiers jours, 
Malgré le poids des ans, fans rides, (ans vieillefle , 
S’orner, chaque printemps , des fleurs de fa jeune lie \ 
Ne voit-on plus les pins 8 c les larges ormeaux 
Ofer jufqu à la nue élancer leurs rameaux ? 

De tant de fruits dorés la délicate écorce 
N a-t-clle plus qu’un fuc iniîpide 8 c fans force ? 

n 

Si 1 ordre luit toujours le {entier qu'il a pris , 

L ordre a-t-il perdu Fart d’enfanter les efprits? 
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Ce font de faux détours que l'ignorance oppofei 
De tant d’aridité l’on trouve ailleurs la eau le. 

La Nature, toujours prodigue en les pré Cens, 

Veut encor que de l’Art les fecours bienfaifans 
La préviennent en tout, & réchauffent fans cefTe* 

Et cet Art qui nous manque a caufé fa foibleffe. 

Sous l’heureux fîècle d’or, les efprits inventifs , 

Dans des tableaux parians, copifles attentifs, 

Y cherchoient pas à pas la Nature à la trace : 

En quittant leur manière on a perdu leur grâce. 

Des Grecs 8 c des Romains négligeant les Ecrits, 

On a conçu pour eux un ftupide mépris : 

On ne lit plus Homère ; 8 c fa trompette altière, 

Comme un or ignoré, languit dans la pouifièrc. 

i I 

Virgile eft inconnu •, fon chef-d’œuvre en oubli 
Dans le profond LethÉ femble être enfeveli. 

Que de fleurs, cependant, quels fruits on verroit naître 
Sous les mains d’un Auteur qui faut oit Les connaître! 

L’un , tel qu’un chêne épais , planté par e hafard, 

Dont le fuc vigoureux n’eft point gêné par l’art, 

Fait dans fes vieux rameaux triompher la Nature, 

Et, malgré les hivers, confervc fa verdure. 

L’autre, odorant tilleul dans un parc tranfplante, 

Doit au feqours de l’Art fon utile beauté ; 

Dans de libres canaux fa sève ménagée 
"N’accable point de fleurs fa tête trop chargée : 
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Sans jamais fc hâter il fleurit dans Ton temps , 

Et fa flatteufc odeur parfume le printemps. 

Cefï pour trop négliger de s’alleoir à leur ombre, 

Que de nos vains Rimeurs on voit groflir le nombre î 

i * 

Dc-là , ces vers bouffis, de grands mots entafles. 

Ci 

Où l'Auteur en dit trop fans s’exprimer allez > 

» 

Dc-là, ces elprits fecs, ces Mufcs hydropiques, 

Qui, jufqu en un fommet, hurlent des fons épiques % 
Qui, fur un même ton nous ennuyant toujours. 

Ne favent ni cacher ni varier leurs tours. 

1 Aufli, depuis vingt ans, depuis que dans Bruxelles 
Rousseau perdit enfin fes pindariques ailes, 

1 Quels maigres avortons 1 quels Iquelettes mort-nés ! 

De leur fens naturel des termes détournés, 

1 Un ftyle faux^ guindé, des allaitons fades. 

Des vers durs, languilfans, ou gonflés par boutades J 

fi 

lltI£ Melpomène , enfantant des monflres de pitié> 
iai:; Thalie, en minaudant, trille 8 c gaie à moitié5 
À Des fcènes de Romans à la hâte arrangées, 
t. D’un liècle d’incidens par diferte alongces : 
t£) Voilà de tant d?Auteurs les Chef-d’œuvres nouveaux! 

Voilà les dignes fruits de ces trilles cerveaux! 

■j Qu’aux Auteurs de la Grèce on rende leurs couronnes ; 
Que ces Chantres divins foient remis fur leurs trônes > 
Que d’Homère 8 c de Plaute on répare l’affront i 
Qu’on liic encor leurs vers, les Virgile naîtront. 


« 









Pour vous, qui de leurs chants avez fait vos délices l 
Qui, d’un hèclc idiot méprifant les caprices, 

De ces rares tréfors chérifiez les beautés ; 

Thé on , que, nuit ik jour dans vos mains feuilletés,' 
Ils foient de tous vos pas les compagnons fidèles, 

Et de tous vos Ecrits les fublimes modèles ; 

Et quand Paris le livre aux flots d’un vain torrent. 
Voyez les nouveautés d'un œil indifférent. 

De nos voifîns encor les modernes merveilles 
D’un précieux butin peuvent orner nos veilles ; 

Chez eux du fel Attique on retrouve le goût; 

Chez eux, un or poli s’offre & brille par-tout. 

Du Tatle & de Milton étudiez les grâces , 

Recherchez leur commerce , & marchez fur leurs traces. 

Voulez-vous peindre Amour, les Ris, les Voluptés? 
Mille ternies touchans à Pathos adoptés , 

Qui tracent des Amans le trouble inexprimable. 
Leurs tranfports, leurs foupirs , ôc leur langueur aimable; 
Enfin , tout ce qu’Amour fait voir , dire, éprouver , 
Sur les lèvres du Talfe Amour le fait trouver. 

Ses Vers femblent couler du fein de la Nature : 
Virgile, en lui prêtant fa riante ceinture, 

Montre au Chantre brillant du plus grand desBouiXLONS 
L’art de mêler les jeux aux f an g 1 ans bataillons. 

Aimez fes doux accens; il flatte, inftruit , éclaire* 

Et fou langage heureux fut inventé pour plaire. 




































Moins doux &: moins flatteur, mais plus male & plus 
grand , 

Milton, la foudre en main, de CîeuxenCicux errant 
A chanté Dieu, fon Chrift, le Chaos, & le Monde i 
Il perce des Enfers lobfcurité profonde i 
Il peint de traits de feu l'Empire de Satan ^ 

Il orne Eve de fleurs i il pleure avec Adam j 
Sa trompette aux combats oie appeler les Anges : 

Il dit l’homme, fa chute ôc nos malheurs étranges* 

Les éclairs de Milton , avec art tempérés , 

Sont, pour mener au grand , des flambeaux allurés ; 
Ce font les traits groflis d'une peinture vive, 

Qui ne flattent les yeux que dans la perfpeétive. 

« La Fabie n’offre plus que de vieu:-: ornemens: 

» Il faut, dit-on encor, par de hauts femimens, 

*» Par des traits neufs fk vrais, par des tableaux 

fidèles y 

« Chez nous , de nos Ecrits emprunter les modèles : 

» A la Nature , aux mœurs , les François font bornes j 
Jupiter & Junon font des Dieux furannés. 

Ah ! ThÉon , j’y confens j dans leurs vieilles chroniques 
Laillez pourrir des Grecs les Dcités antiques i 
baillez-là Licophron , Mars , Minerve ik Vénus ; 
Et par d’heureux {'entiers que nul n’aura tenus. 

Sans marcher appuyé du menfonge & des tables, 

/ 

Venez nous étaler des merveilles croyables, 













IIO Encycio P i D I ! 

Quels traits de tous côtés s’offrent à nos pinceaux î 
Le grand Temple efb ouvert : L’air , la terre éc Les eaux 
Vous montrent un Auteur leul digne de louanges. 
Peignez le doux Printemps, les fécondes vendanges : 
Du fublime Virgile, imitant les Chanfons, 

Hâtez, par vos concerts , les trop lentes moilfons j 
Embelli ifez vos Vers par un objet fol idc. 

Suivez les élémens fous la main qui les guide. 

Eh I que font tous les Rois , que font Les Co tiquer ans 
Auprès de ccs flambeaux , de ces globes errans , 

De ces mondes fans fin qui roulent fur nos tètes? 

Leur triomphe efiun fonge i un rien fait leurs conquêtes. 
L admirable Univers doit feul nous enchanter : 
Puifque Dieu feul efl: grand j c’efl: Dieu qu’il faut chanter. 

De nos coupables mœurs rimportante cenfure 
A vos Rimes encore offre un champ fans mclure. 
Vous rejetez l'éclat des habits empruntés , 

Et vous voulez briller de vos propres beautés : 

Eli bien! peignez un fiècle unique dans les vices. 
Mettez dans tout leur jour les lâches artifices, 

La politique faulfe, & les fombres noirceurs 
Qui , chez nous, du François ont énerve les mœurs i 
Démafquez les Bigots, tonnez fur les Impies. 

Suivez , un dard en main, ces inreétes Harpies, 
Qui des fens corrompus aidant les traînions , 

De leur haleine impure exhalent les poifons: 
























Montrez l'honneur foulé, l'innocence ahufée , 

La franchife aux abois j la fourbe autorifée: 
Montrez».. Théo n , ma main commence à fe la Ter 
■ A nombrer les objets qui viennent s am aller. 

Je finis; mais avant d’abandonner la place, 

Permettez qu’en ce lieu ma plume vous retrace 
Un avis dont Roi lin autrefois me fit part. 

» Les talens , me difoit cet augufle vieillard 
^ Dans la main des médians font un couteau terrible ; 
î> A celui qui le porte il eft d’abord nuijfiblej 
» Mais l’on ne peut compter les ravages cruels 
» Qu allument dans les cœurs tant deVers criminels. 

Heureux, ajoutoit-il, un efprit qu on eilime, 

» Qui, rappelant les Vers à leur fourcefublime , 

Rend le vice odieux , fait chérir la vertu I 
« Admis j vanté par-tout, fon livre eft toujours lu ct . 

A?.*** 

= - ^£=0= ^- ü £) 

N.° 13 4(3. 

GENIE ( fur le corps du ). 

O U fuir pour éviter un fort épouvantable ? 

Neft-il donc plus d’afyle en ce jour déplorable? 

Ciel! quel feu fouterrain dans les airs embraies 
Vomir, en mille éclats K tous les remparts brifés ? 
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ÊNCYCIOPHDIE 

De res bontés, grand Dieu , la iource eft donc tarie ? 
Ta vengeance s’apprête ; 8 c ces momens d’horreur 
Annoncent les tourmens quà notre race impie 
Prépare ta fureur. 

Mais non . l’Enfer fe tait, & mon ame étonnée 

Voit que l’Homme fait (cul fit rrifte deftinée. 

A fes cruels projets le fer ne fufiît pas, 

D’ un élément terrible il vient d’aider Ion bras. 

.Du compas de Vaueân je reconnois la trace. 

De fon art deftruéteur ce coup étoit l’effort* 

Trop aveugle alÏÏegc, frémis de ton audace. 

Ou n’attends que la mort. 

Quand un autre Archimède , armé pour ta défenfe, 

Des plus favans refforts déploieroit la puifiance. 

Ce Génie (0 éclairé, qui conduit nos Guerriers, 

Ne leur en promettait que de plus beaux lauriers. 

Il creufe (2} ton cercueil dans le fein de la terre; 

Des featiers (3) de la mort il connOÎt les détours. 

Et brave tous les traits lancés par le tonnerre, 

Qui gronde fur les tours. 

Les abymes profonds (4) qui bordent ton enceinte, 

A nos fiers bataillons infpirent peu de crainte. 

— —---—™-- “■ ' - ' ' ‘ ^ ™ “ 

(1) Le Corps du Génie. 

(2) Les Mines. 

(3) L;s Tranchées. 

(4) Les toGcs de la place. 
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poétique; ïi 5 

Tes murs, tes propres muis (i), trahillant leurs fecourî ; 

JF 

Pour aller jufqü’à toi, deviennent nos recours: 

Ils s'écroulent.... Déjà renveriés par la foudre. 

Sur leurs débris fumans, nos terribles Soldats 
Vont, la flamme à la main, fous les toits mis en poudre; 
T'apporter le trépas. 

Dans ces momens affreux quel parti vas-tu prendre î 
Ton courage épuifé ne peut plus te défendre. 

Il en eft temps, crois-moi...... Tu peux tout efpérer 

D’un Vainqueur généreux > fi tu veux l’implorer. 
««•••.Enfin 5 tu la reçois , Louis te la préfente 
Cette Olive de paix, qui te met fous fes loix i 
Bientôt tu gémiras que fa main bienfaifante 
Ait du forcer ton choix. 

Mais un peuple ennemi vient inonder nos plaines 
Du ferment qui ïc lie il veut briier les chaînes j 
Il attaque nos murs pour racheter les tiens. 

Va s 1 art qui les foumet fait défendre les fie ns : 

Quand même fes efforts en rompraient la barrière, 

Sc { croit-il flatté de dompter des François ? 

Je les vois prêts encore à (uivre la carrière 

t 

Des Héros de C ALAIS. 

Cet Art mànquoit jadis devant Troye âflîégéê. 

C? 7 

Quand pour venger 1 affront de la Grèce outragée. 


(i) La Brèche. 

■ Tome FIL 
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ïr > Encyclopédie 

Le Xante vit dix ans enfanglanter fes bords : 

Cn comptoir tes exploits par le nombre des morts. 
Aujourd’hui la victoire, encor plus difficile. 

De fes brilla ns lauriers couronne peu de fronts. 

Si Pallas n’cft Minerve , & u Mars , plus docile, 
N écoute les leçons. 

La Gloire méconnoît cet amour du carnage. 

Que prend pour Lhéroïfme un aveugle courage : 

La plus belle vi&oire a toujours aux grands cœurs, 
Sur le fort des Mo: tels, fait répandre des pleurs. 

t „ i 

L’affiailîn de Priam en vain mit tout en cendre j 
Un Héros de nos jours ne l'imiteroit pas : 

La valeur fans talens n offre point d'ALEXANDRE 
Dans de braves Soldats. 

Mais s’il marche au combat, certain de la victoire. 
Par fes foins le Génie en partage la gloire: 

U veille fur fes pas, & jufquçs dans la nuit 
Sur fou camp endormi , c’cft un aftre qui luit. 

Son flambeau (i) le précède, il éclaire fes marches, 
De fes fages projets lui démontre la fin *, 

Et le jour qu’il répand fur fes moindres démarches. 
Enchaîne le Deftin. 

Si dans les champs de Mars on a vu le Génie, 

La paix le voit encore utile à fa Patrie. 

■ . n - - " lia ■ ■ - ■ ' " 1 - _1 ,J - ■ 


(i) La levée des plans. 























POETIQUE. lie 

Son bras relevé ici des boulevarts détruits ÿ 
Là* de nouveaux remparts fous les veux font confirmes $ 
Un fleuve impétueux (i) menace nos rivagesi 
Le peuple gémillânt déierte nos cités. 

Arrête de ces flots ne crains plus les ravages ; 

Ils font déjà domptes. 

Environné des Arts, il en devient le guide : 

Même dans Tes Îoifîrs Y utilité prciidc. 

Sous un brillant portique, érigé de Tes mains, 

Il y médite encor des triomphes prochains, 

Ou quittant pour un temps îc compas de la guerre, 
ïl prend celui d’EuciiDE, & planant jufquaux deux 
Il en defeend bientôt pour apprendre à la terre 
Tous les lecrets des Dieux. 

Tel que l’Aflre du jour, dans ta varie carrière , 

Brille encore en hiver d une vive lumière, 

Et jamais latisfak de fes nobles travaux ,, 

Dans un repos honteux ne laifle Tes flambeaux ; 

Tel & toujours prcllé du feu qui le dévore. 

Le Génie , excité par la voix des Talcns, 

Sc couvre de leur gloire , en attendant encore 
Un pénible printemps. 

O vous ! que réunit aux rives de la Meuse , 

De la Guerre & des Arts l'étude ii flatteufe, 


(0 L hydraulique appliquée ici particulièrement aux digues. 



























uS Encyclopédie 

Nourriflons delà Gloire, Elèves de Louis (i). 

Du fort qui vous attend mes yeux font éblouis* 
Tandis qu’on vous prépare une double couronne. 
Où Minerve aux lauriers entrelace des fleurs, 
Louis deftine encore aux fronts quel le environne. 
Ses brillantes faveurs. 

M ** * 



GÉNISSE ( la) , la Chèvre & la Brebis en fociété avec 
le Lion . Leçon allégorique aux petits Particuliers qui 
veulent s'afocier avec les Grands . V. le Recueil des 
Fables de la Fontaine. Liv. L. Fab. VL» 


G* 




=*<3 


N.° 1348. 

GÉNISSE (fur la ), & fur la laiterie. 

La paiflble GénilTe ignore les fureurs, 

A fon fexe plus doux conviennent d’autres mœurs: 
Ses nafeaux font ouverts, les lèvres abattues , 

Le front lar^e , F œil noir, les oreilles velues, 


S. 


. 1) Les Elèves de l'Ecole royale , établie à Mézières, 


* 





























I 


? O î T I Q U £. 

Son poil efl mouchée, brillant, épais C V doux, 
' Et fon fanon flottant defcend fur fes genoux : * 
Dans fa marche onia voit lever fa tête altière 

Sa c i ucue » en ^ jouant, élève la poulîïère ; 

Le troisième printemps allume fes amours. 

Et le quinzième hiver en termine le cours. 


Qu elle ne trame point une charge pefante ; 

Qu eile fbir dans ce temps de tout travail exempte ; 
Ne lui permettez pas de traverfér les eaux , 

De franchir les foffés, les bluffons , les côrelux ; 
Qtfelle erre en liberté dans un gras pâturage , 

Sur les bords d une eau pure , à l'ombre d un bocage 
De la Géniffc encor, quand le terme efl prochain , 
Pafteurs , n exigez pas le tribut de fon fein *, 

Et quand de fa tendre (le elle a donné le gage, 
Souffrez que fon amour l’allaite fans partage. 

Le temps vient où fon lait, ce breuvage Ci doux. 

Ce neéfcar précieux ne coule que pour vous. 

Chaque jour la liqueur, dans fes veines filtrée » 

Deux fois emplit fon fein , deux fois en eft tirée. 

Elle fat le premier des mets de l’âge dor 


Et maigre notre luxe elle a fon prix encor j 
Soit qu’en divers apprêts , cachée avec adrefïè 
Elle vienne flatter notre délicateffe. 


J 


Soit que pour la langueur , remède plein d’appas, 
Elle airachc un Mortel des portes du trépas , 
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Encyclopédie 


Doux, mais prompt à s’aigrir, le lait ne le captive 


Que par les Coins heureux d'une main attentive. 
Que votre laiterie, avec la propreté , 

UniiTc F agrément & la (implicite. 

J’ai vu y pour préparer les ouvrages lufticjuco > 
Parmi le marbre & lor s’élever des portiques> 
Ou le lait confcrvé dans des vafes Chinois > 


S’honore de couler entre les mains des Rois. 

Ainfi, malgré 1 éclat de fa vaine impafture, 

Le luxe reconnok les droits de la Nature. 

1 M. de Rojfet, 


GP* 


- 
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N.° 1348 a 


GÉNISSE (la) facrifiée. V. la lettre T. 


N. c a < 


M. de M.alfdâtre , 
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N.° 1349 


GÉNISSES (du choix des ) pour leur multiplication 


"V* fut-on pour vaincre à Pise un Courier généreux ? 


Veut-on pour la charrue un Taureau vigoureux; 
Des mères avec foin il fautchoifir l’efpèce. 

Je veux dans la G é ni (Te une male rudelfc , 


-r 
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POETIQUE, U 

Une oreille velue , un regard menaçant. 

Des cornes dont les dards fe courbent en croiflant ; 
Que Ton flanc alongé, fans mefure s’étende j 
Vers la terre, en flottant., que fon fanon defeende; 

Qu enfin fes pieds, fa tête, & fon cou monftrueux, 
De leur beauté difforme épouvantent les yeux, 

J aime autfî fur fon corps taché par intervalles, 

Et de noir Sc de blanc des marques inégales i 
J aime à lui voir du joug fecouer le fardeau, 

Par fon mufle fauvage imiter le Taureau, 

Menacer de la corne , Sc dans fa marche alrièrc ^ 

D une queue à longs crins bal yer la poufllère, 

Lâge, foit de l’hymen, foit du travail des champs ÿ 
Api es quatre ans commence, & celle avant dix ans, 

l’Abbé de Lille » 


i 

» 






GENS (aux) qui ne doutent de rien . V. le Recueil 
des Fables de la Fontaine. Liv, L Fab . XXIJ , 



Hiv 
























Encyclopédie 


ilû 



N.° 13 5 t. 



CENS ( aux) prodigues de leurs fervices , & quoique cà 
fort âifobligeons, / . la lettre C. N.° 

Ricker. 



üi-T' v 3-itUi 
—-- 




» 

GENS ( aux jeunes ) qui ne recherchent que le plaifiù 

V. la lettre M. N.° i&66. 

De Rivery* 






N.° 1353. 


GENS (tableau de l’emploi dit temps des ) de Lettres 

& Cultivateurs des Beaux-Arts * 

. ~ . V*oulez~vous > mes Amis, 

Savoir un peu dans nos jours tant maudits , 

Soit à Paris , ou dans Londre, ou dans Rome, 
Que eft le train des jours d un honnête homme ? 
Entrez chez lui} la foule des Beaux-Arts , 

Ênfans du Goût, fe montre a vos regards* 























































POETIQUE. Ht 

' De mille mains l'éclatante induftrie 

De ces dehors onia la fymetrie. 

L'heureux pinceau * le fuperbe deiTm 

Du doux Corrége , 6c du lavant Poussin* 

Sont encadres dans For d’une bordure. 

Ceft Bouchardon qui fit cette figure, . 

Et cet argent fut poli pat Germain. 

Des Goeslins 1 : aiguille 6c la teinture. 

Dans ces tapis furpafTent la peinture. 

Tous ces objets fout vingt fois répétés 

Dans des trumeaux tout brillons de clartés. 

De Voltaire . 



■Vyï 



N.° ï 3 54* 

GENTILHOMME (le) campagnard . 

De tout ufage antique amateur idolâtre, 

De toutes nouveautés frondeur opiniâtre -, 

Homme d’un autre fiècle, ÔC ne fuivant en tout 
Pour ton, qu’un vieux honneur > pour loi , que le vieux 

goût i 

Cerveau des plus bornés, qui, tenant pour maxime 
Qu’un Seigneur de ParoilTe eft un etre fublimc, 

Vous entretient fans celle avec ftupidite 
De fonbanc, tic les ioins , 6c de fa dignité. 
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En cyclopédiï 


On n'ima gine pas combien il fc refpeétc \ 

Ivre de ion Château, dont il eft l’Àrchitêfte 

■J 

De tout ce qu il a fait fortement entêté , 

Poliedé du Démon de la propriété > 

Il réglera pour vous fon penchant on fa haine, 
Su; 1 air dont vous prendrez tout Ton petit domaine, 
Dabord, en arrivant 3 il faut fc préparer 
Aie fuivre par-tout, tout voir, tout admirer. 

Son parc, fon potager, fes bois , fon avenue: 

Il ne vous fera point grâce d’une laitue. 


Greffer . 




G E N TI L H O M M E ( un ) ruiné par la guerre , 

prend une ferme. 


UN jour, fous les berceaux d’un verger écarté , 


Contemplant ces Pafteurs , partageant leur gaîté, 
J abordai le Fermier , qui, de l’ombre d’un hêtre, 
Obier voit, comme moi, cette feene champêtre* 

. Q u & cft dans votre état d’agréables momens ! 


Lui dis-je j 3c tous nos arts, nos vains amufemens 
Valent-ils ces travaux que la joie accompagne. 
Et la /implicite des jeux de la campagne ? 




























Non , dit-il'; j’ai connu vos plaifirs fi vantés ; x 
Ils font trop peu fends, ils font trop achètes; 

Je leur ai comparé les plaifirs du village , 

J’y vis, je fuis content, & bénis mon partage. 

Jeune, & né d un lang noble , à la guciic entraîne > 

Je n’y démentis pas le iang dont j crois né : 

Mais mes fonds difîïpés, mes fermes confumées 
Par ce luxe fans frein cpii corrompt nos armées. 

Quand la Paix couronna les fuecès de mon Roi, 

Je me vis fans fortune , ainfi que fans emploi. 

Le befoin n’avilit que les coeurs fans courage ; 

Moi, plein du fentiment , des forces de mon age. 

Des Grands , des Importais redoutant les hauteurs, 
Leurs fonds dédaigneux , leurs coups d’œiîs protecteurs, 
J’allai dans un Château., retraite vénérée 
D’un Guerrier vertueux, l’honneur de la contrée. 

Je l’abordai fans crainte ; & parlant lacs détour, 

„ J’eus des Fermiers , lui dis-je, ôc viens l’être à mon 

« tour ; 

» Je viens redemander au travail, à la terre, 

33 Mes biens , qu’ont dilïipés ma folie & la guerre ; 

*> Je vous demande à vivre, 8z veux le mériter. 

3 » Si parmi vos Fermiers vous daignez me compter, 

» Peut-être vos bienfaits pourront vous être utiles ; 
s» Et vos champs par mes foins deviendront plus 

fertiles **. 
















* 2 4 Encyclopédie 

Le vieillard étonné me baigna de fes pleurs,' 

M embralïa, m’applaudit, mit fin à mes malheurs; 
Er, depuis ce moment , la joie & l’abondance 
Onr habite ma Fcnnc , Sc Font ma técompenfe. 
ici, loin des Phrynhs , de l’intrigue & des Grands; 
Remploie avec honneur mes jours independans. 

Je nourris dans mon cœur le mépris des richefles , 

Lorgueil qui fied au pauvre, 8c IWreur des Mfdfe 
J’apprends dans le travail à vaincre la douleur j 
Dnnsla guerre ou la paix, Soldat ou Laboureur, 

Je penfe en Citoyen, & je fers ma Patrie j 
J irai dans les combats lui dévouer ma vie : 

Je fais la rendre utile au fond de ces hameaux , ■ 

Ou la tendre amitié me lie à mes égaux ; 

Nous portons conffamment fa forte & douce chaîne. 
Unis dans le pîaifir, compagnons dans la peine , 
Satisfaits de nous voir , heureux de nous parler , 

Le plus îudc travail ne peut nous accabler: 

Mais ici le travail n’eft jamais folitaire. 

Dans les murs des Cités l’Artifan fédentaire, 
Emprifonné dans 1 ombre , & fans fociété , 

A fon trifte attelier fent mourir fa gaîté : 

11 na point fon ami, qui, par un doux fourire, 

La ranime en fon cœur au moment qu’elle expire. 

Voyez-vous ces Beautés au vifage vermeil. 

Et ces jeunes Pahcurs brûlés parle folçil. 









llf 


ïpÉriQui. 

Ces vieillards 3 ces enfans que le travail raflemble? 
Eh bien ! ils font heureux du plaifr d erre enfemble. 

M. de S ami-Lambert, 



N. & 1356. 

GENTILHOMME (la vie heureufe d’un ) de 

campagne y pendant Vautomne. 


• i# * i *****#i. #{ * * 

in eurëux ! qui loin du monde , urile à fa Patrie j 
Y fait naître des biens, en refpecte les loix , 

Et dérobant fa tête au fardeau des emplois, 

Aimé dans fon domaine inconnu de fes maîtres. 
Habite le donjon qu’habitoient fes ancêtres î 
De l’amour des honneurs il n’cft point dévoré. 

Sans craindie le grand jour, content d’être ignoré. 
Aux vains Dieux du Public il laide leurs ftatues. 
Par 1 envie & le temps fi fouvent abattues. 

Pour juge il a fon cœur, pour amis fes égaux ; 

La gloire ou l’intérêt ne font pas fes rivaux j 
Il peut trouver, du moins dans le cours de fa vie. 
Un cœur fans injuftice, un ami fans envie. 

Il 11 e s’égare point dans ces v..ftes projets 
Qui tourmentent le cœur incertain du luccès , 

Il ne peut erre en butte à ces revers funefles 
Qui fouvent de la vie empoifonnent les reftesj 
























I2 ,S Encyclop£dîb 

Elcv er fes troupeaux, embellir ton jardin; 
plutôt que l’agrandir, féconder Ton terrain. 

Par fa feule induftrie augmenter fa richefTe: 

Voilà tous les projets que forme fa fageffe ; 

Il ne veut qu’arriver au terme de les jours , 
Parmi chemin facile, 3e qu’il fuivra toujours. 

La Chine de le Japon, l'aiguille & la peinture 
N ornent point fes lambris d’une vaine parure; 

On y voit les portraits de fcs fages aïeux. 

Ils vécurent fans fa fie, il veut vivre comme eux; 

ài 

Il regarde fouvent ces images fi chères. 

Qui parlent à fou cœur des vertus de fes pères. 
Peut-il avoir befoin que le luxe de les arts 
De leur pompe frivole amufent fes regards l 
LP a -t-il pas des ruilfeaux , fou verger, fa prairie , 
Des beautés, des couleurs que chaque inftant varie 
L’opale 3c l’incarnat d’un matin radieux, 

Et le pourpre 3e l’azur du couchant nébuleux. 

Ou fon œil cherche en vain la premier© nuance 
Du pourpre qui finit, de l'azur qui commence ? 
Mais il jouit encor de plus rians tableaux. 

Il voit 1 homme ingénu, les plaifirs , fes travaux 
Le refpect pour les Dieux, la vérité champêtre, 
La douce égalité de l’efclave 3e du maître. 
L’amour 3c l’amitié dans leur ftmplicité. 

Le mélange des mœurs 3e de la volupté. 






















Il voit le vrai bonheur , Se le trouve en lui-même. 

Son cœur toujours content de l’époufe qu'il aime 
S’il a quelque chagrin, n’en eft pas confumé : 

m 

Il oppofe aux deftins le plailir d’être aimé. 

C’eft aux champs que l’hymen unit des coeurs fincèrcs 
Et n’effc point profané par des feux adultères $ 

Là, l’époux accablé fous le fardeau des ans, 

P relie encor fa moitié dans fes bras languillàns : 
Là, régnent la pudeur, la concorde, leftime. 

Et r amour, cnrouré des vernis qu’il anime. 

Eh ! quel plaiftr encor pour ces époux heureux 
D’élever dans leur fein les gages de leurs feux I 
De voir à leur infdnél fuccéder la pçnfée I 
De préferver d’erreur leur rai fou commencée ! 

De guider leurs pendhans, dépurer, de former 
Ces cœurs, que la Nature inftruit à les aimer i 
Leur père e(t à La fois leur maître 3c leur modèleî 
Il leur peint des vieux temps la probité fiddie. 
Avant que l’art de plaiie eut remplacé les mœurs. 
Et lorlquc les vertus conduiraient aux honneurs. 
Vos aïeux, leur dit-il, au Prince , à la Patrie, 
Immolaient leur repos, leur fortune ôc leur vie; 
Ils vivoient à la Cour, fans nuire & fuis flatter. 
Avant que d’obtenir, ils vouloient mériter ^ 

Sans s’abaifler alors à de vils artifices, 

Ils nommoient des aïeux, Sc citoicnt des fervices. 
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Il vante , en leur prcfence , un Mortel généreux 
Dont le cœur bienfaifant s’ouvrit aux malheureux. 

Le jeune enfant s’effaye aux vertus quil admire i 
Le père s’applaudit des vertus qu’il infpire. 

Souvent, dans un fallon propre & non faftucux, 

Il admet à fa table un ami vertueux ; 

L’art d’irriter encor la faim qu’on a calmée. 

D’un ne&ar étranger la fève parfumée, 

Ne flattent point chez lui le goût des conviés. 

Le rapport des efprits que l’eftime a liés, 
Lenjoûmcnt fans folie, & l’amour fans foiblefle. 

De 1* amour paternel la fainte & douce ivrefle, 

Des fermens de s’aimer que le cœur a diètes y 
De ces fobres feftins voilà les voluptés. 

M. de Saint-Lambert. 

g fa 1 —- ■ ■ 1 - $3 

N. ü 1357. 

# 

GERFAUT (qualité du). F. la lettre O. 

N.° 113 t. 

M. de RoJJèt. 



N . 0 ijjï. 
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N.° 1358. 

GESTE ( iui le) t/’an Prédicateur. V. la lettre P, 


N.° îrot. 


i de ntliers. 




■i^-ira-aLü. 
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N, 0 1359 8c 1360. 


GIVRE (le). F* la lettre G. 

N.® ï 3 2 6 . 

AL de Saint-Lambert* 
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N.° 1361. 

GLANEURS (les). 

-l 

4 * * . • * * • * m * * 4 « 

. * * t ' I 

f«mt ces malheureux dont la troupe s’emprçfle î 
Ils cueillent } à pas lents , laborieux Glaneurs, 

Les épis échappés aux mains des Moi H onneurs : 

D’une fi foible part d’un immenfe héritage, 

Ne leur raviHez pas le modique avantage ^ 

Tome F JL 
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Ce foutien de leurs jours pour vous étoir perdu; 
Le iuperflu du riche au pauvre cft toujours dû : 
Relie unique des temps , où de la race humaine 
La rcrre , fans tyrans , fut le commun domaine , 

Et dernier monument du pouvoir qu'à fon Roi 
Accordoit la Nature, & qu’a détruit la Loi. 

M. de Rojfa. 






N.° 1362. 


GLOIRE (le chemin de la) eji ouvert à tous ks 
hommes ,* mais ny parvient pas qui veut. 


Sur le fommet d’un mont, de rochers hérifle , 

Le Temple de la Gloire étoit jadis placé; 

Elle promit un prix à ceux dont le courage. 
Surmontant ces dangers, viendrait lui rendre hommage. 
Un jour , tous ces Amans, excités par ce prix. 
Tentèrent de monter à Ion facré pourpris; 

En approchant du mont, les uns, pleins de furprife, 
Rcftoient tout étonnés de leur grande eritreprife ; 

!i l us loin - des jeunes gens légers , fous, amoureux , 
Alloient cueillant des Heurs pour l’objet de leurs vœux: 


D’autres, d’un pas timide entraient dans la carrière , 
Effrayés du danger, re tournoient eu arrière ; 
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Et d’autres , fatigués 3 rebutes, abattus , 

Se couehoient fans vigueur fur le roc étendus , 

On en voyoit plus haut monter avec audace s 
Jaloux de leurs rivaux, leur difputer la place, 

i 

Au bas du précipice , au point de fuccomber, 

Se heurter en fureur , au bas du mont tomber. 

i 

Le Philofophe de Sans-fouet. 

Çp i--■ ■"■‘•‘“-Si = -w—■ 8 %} 

N.° 1363, 

G L OI la E (les car elfes de la) préférées à celles d*um 

Maîtrejfe, 

Aie andre-, ce Héros charmant. 

Ne paroît plus fenfible à mon amour fidèle y . 

Il court, fans l’écouter , ou la Gloire 1 appelle j 
Il préfère au plaifir dette aimé tendrement , 
ï.es périls où conduit cette Gloire cruelle. 

Ah ! que de pleurs coûte un Amant. 

Qu il faut partager avec elle î 

Mme Deshouheres* 
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N.° 1364. 

GLOIRE (le Temple de la). 

S uR. un mont qui s’élève au défi us du tonnerre. 

Des quatre endroits divers qui partagent la Terre, 
Dans le milieu dun bois de lauriers toujours verds, 
Qui n’ont jamais fenti la rigueur des hivers, 

Dans le plus beau féjour de toute la Nature 
Efl; un Temple fameux d’admirable ftruflure ; 

Ses hauts murs tranfparens font d’un brillant criflaî. 

Où 1’ or femble imiter le 1 u dre oriental 

pont l’Aurore en naillant peint les céleftes plaines. 

* * * * * * * * * * # 

Tout ce que la Nature a de plus précieux, 

Ce que l’Art a trouvé de plus induftrieux. 

Et ce que le Ciel même a produit de merveilles, 

Eft compris fous l’enclos des voûtes fans pareilles. 

Qui de ce lieu faeré font le riche ornement, 

Et fcmblent égaler celles du Firmament. 

Par cent portes de cèdre on entre dans ce Temple; 

Le Mente les ouvre, 3c dans une cour ample,. 

L Honneur vient au devant carefler 3c flatter 

Ceux que la Renommée y daigne préfenter. 

■ ■! 
























Des plus fameux Mortels mille troupes errantes 
Vont chercher fur ce mont des routes différentes ; 

Il a mille {entiers 5 celui de la vertu * 

Sans doute, eft le plus droit, mais ceft le moins battu : 

* B | \ " * £ 

Il cft rude & pénible , & de noirs précipices 

r 

Montrent des deux cotés la demeure des vices. 

Qui rampent dans le fond, ainff que des ferpens. 

Et quelquefois mafqués, fur le lommet grimpans , 
Arrivent inconnus à la porte facréc , 

Par force, ou par adrelfe, en pénètrent l’entrée , 

Sc glilfent dans le Temple, en profanent l’Autel, 
jfft terniffent fa gloire & fon luftre immortel. 

Mais le Temps, ce vieux Juge équitable &c févère , 
Souffre, pour quelques jours , qu’un peuple les révéré 
Puis enfin les découvre , & les chaffe en fureur 
Dans des antres obfcurs où préfide l'Horreur , 

Où la Vérité trîfte éclaire i Infamie, 

Et fe montre en ces lieux leur plus fièrc ennemie. 
Là, dans le plus profond de ces vallons affreux , 

Par oit l’enfoncement d’un antre ténébreux. 

Où ce monftrc cruel , qu’on appelle l’Envie, 

PaiFe dans des cachots fa miférable vie. 

Et voit par quelques trous , de ces yeux de travers, 

La fplendcur que la Gloire épand en l’univers. 

Montplaifir . 
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N.° 136^. 

GLOIRE (le Temple de la) ; Moralité* 

.A U Commet d’un roc efcarpé , 

ER im Temple cônRruit par les mains de la 

■ •* 

C’eft là que d'un Mortel, à lui plaire occupé, 

p 

Elle c on Caere la mémoire. 

La Déclic, en ce lieu voilni du Firmament, 

Tandis que nous vivons, nous admet’ rarement 
D’ un mérite au defTus du profane vulgaire: 

Qui veut y parvenir „ doit être revêtu $ 

Il n’eft permis qu’à la Vertu 
D’en pénétrer le Sanctuaire. 

Le chemin en cR long, pénible, rebutant. 

Et l’acccs en eR clifficilc > 

Pour franchir tout obRacle , avec un cœur confiant * 
î faut joindre un êfprit docile, 
ici , r on peut voir maint Guerrier 
Couvert de plus d une blelfure , 

La tête ceinte de laurier , 

Faire tous les cRorrs pour tenter l’àventUre. 

Là , maint Poète infatué 

■ 

De les Ecrits 3c de La veine. 


:# 

« 
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Par la misère exténué, * j 

Gravir dans la foule avec peine , 

Et tâcher d’arriver au féjour (ouhaitc, 

Où l’on reçoit îc prix de l'immortalité. 

Pour un qu’on voit, quoi qu’il en coûte. 
Mettre cette entreprise à fin, 

Mille s’égarent fur la route , 

Mille autres relient en chemin. 

A leurs prétentions trop d’obftacles s’oppofent. 

Peu favent parvenir au but qu’ils fe propoient. 

Le Bru??* 


ÏP 






N.° i -] 66 . 

■ 

à * ^ - *- * 

GLOIRE (l’amour de la) devient fouvent le premier 

mobile des talens . 

V . la lettre T. N.° 1949- 

w a 

Le Chevalier de Laurès. 




"* -■VVv 



N.° 1367* 

GLORIEUX (le portrait du). 

C’est l’Homme le plus vain qu’ait produit la Nature 
Pour fes inférieurs plein d’un mépris choquant, 

Avec fes égaux même il prend l’air important : 

Si fier de fes aïeux, fi fier de U noblefTe , 

Iiv 
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Qu’il croit être ici-bas le feul de fon efpccei 
Periuadé d ailleurs de ion habileté, 

Et décidant fur tout avec autorité , 

Se croyant en tout genre un mérite fuprême, 
Dédaignant tout le monde, & s admirant lui-même. 

Dejlouches. 



N.° i $ 6 $. 

GLORIEUX (le) faifant fon apologie , 

/ 

Jj E monde aime 1 éclat Ôc la magnificence j 
Et 1 on 11 eft eftime que félon {a dépenfe. 

Eh î quel plaifir plus doux , que de voir nuit &"jouc 
Mille gens cmprdïés à nous faire la cour! 

Le faite nous tient lieu d une haute nobleife : 

Les plus fiers, les plus grands adorent la richelfe ; 
Quiconque en fait Lufage , avec eux va de pair j 
Et pour paroître grand, il faut prendre un grand air, 

Dejlouckes, 


seC 


’Vk.V' ' 



N.° 1368 a . 

G L O R I E UX (le J bafoué. V. la lettre P. N.? 2200 cl. 

Ganeau, 
















































N.° 1369. 


GLORIEUX (le) de fa perfonnc . 

T. la lettre C. N. Q 65,;. 

Ric/ier. 



N.° 1370. 

1 


GLOUTON (le). 

A Ton foupcr, un Glouton 
Commande que Ion apprête 

C JF ■ ff 

Pour lui feul un Eturgeôn : 

Sans en lailfer que la tête 3 
Il foupe > il creve : on y court, 
On lui donne maints clyftères * 3 

A * ■ - 

On lui dit, pour faire court, 

* • 

Qu’il mette ordre à fcs affaires. 
Mes Amis, dit le Goulu s 

» r - r 

M’y voilà tout rciolu > 

Et puifqu’il faut que je meure, 
Sans faire tant de façon, 

j J 

Qu’on m apporte rout-à-T heure 
Le refte de mon poitlon. 


De la Fontaine . 
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N.° 


1 37 * 


GODELUREAUX (aux). V. la lettre G 

N.° 776. 

M. VÀbbé de Lille. 



J .\v 


*3 


N.° 1371 <2. 

G O M B E R VIL LE r ( 1) ( éloge de Marin le Roi, fieur 

de ), Poète du. dix-fepdbmc fiècle . 

Superbe galerie, où du grave Stoïque 

* , 

Les auftères leçons touchent fi bien les fens ; 

Tu n’as point de tableaux qui ne fo ient ravi Bans. 

Et n’as point d’ornement qui 11c (oit magnifique. 
Lame qui fe promène en ta belle fabrique. 

Cède fans réfiftance à tes attraits puiffans, 

Od la Philofophic, en des tons h prellans, 

■* dk. ■ t '■* § 

Nous forme des vertus un concert harmonique. 

Mais encore qu Horace ait iljuftré fon nom. 

En relevant ici l’ouvrage de Zenon , 


(0 Auteur d un Ouvrage intitulé, la Doctrine des tu xuts » 
tirce de la Philo fophic des Stoïques, repréfentée en ccnt tableaux. 









































Que le Soldat barbare avoir mis en pouJlîère -, 

Norre Monarque à peine y verroit rien de beau , 
N'étoit que Gomêer ville , avec tant de lumière, 
A jeté de l’éclat dellus chaque tableau. 

Trifiiin. 



GO M BER VILLE ( éloge de ), Pacte du dix-fepùan 

fie de. 


Travaille utilement pour la poftérité , 
Abandonne la Fable , & prens foin de PHiftoirc ; 
Ton cfprit plein de force, & brillant de clarté. 

Par ce beau changement, augmentera fa gloire. 

Ta plume, Gomeervïlle , a touché les Savans , 
Dont le goût épure connoît les bonnes chofes. 
L’art qui fait les difeours fleuris Sc décevans, 
Montre toute fa pompe en ce que tu compofcs. 
Cette heur eu fe éloquence abaifle tes rivaux *, 

La Cour ne cherche plus que tes fameux travaux 
Tes Princes fabuleux font puitEimmcnt charmée. 
Rome plaint les diferts qu’AucusTE a carefles; 

Tes Ecrits ont enfin guéri la Renommée , 

De 1 amour qu’elle a voit pour les ficelés pâlies. 

JMa\ nard. 
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N-° 1371 c . 

G]Q U D E L IN (éloge de), Poste Gafcon du 

dix-fepdème Jiecle . 


Goüdeli dins Toulofo à Monrpclié lou Sage, 
Et Bonnet à Bezier , chacun en Ton langage, 
Ravis tout fon quarrié pat cent iujets divers # 
Et toures très embé leurs Vers, 

An charmai la Provinco entierio j 

J 

Ni s me s fans fe vanta de Ton antiquitat, 

Fait que Michel ravit touto la creftiantac. 

En metten par efcrièh l’embarras d’uno fieiro(i). 




G* 






« 


N.° 1371 J . 

GOUJON (le), ou Vinfortune inévitable. 


Certain Goujon rufé, qui, dans la poêle à frire. 
Trouva qu'il faifoitun peu chaud. 

Tout doucement, 8c fans mot dire , 

B 

Se glilfa près des bords, 8c zcfte fit le faut 


Çi) On me blâmera peut-être de faire mention de Vers fem- 
blablcs, 8e même de ceux qui précèdent. Je donne un Diction¬ 
naire , une Encyclopédie : ccs Pactes étoient fameux dans leur 
temps ; il faut néceifairement que je les faffe connaître , pour 
donner une idée de leur manière de faire. 

































POETIQUE. Jit 

De haut en bas, d’une façon légère j 
Qu’arriva-t-il ï II tomba dans le feu. 

4 Quand la Fortune à nos vœux eft contraire , 

Pour la faire changer on a beau mettre en jeu 
Tout fon favoir j loin de fortir d’affaire , 

* ï 

De mal en pis on tombe d’ordinaire. 

I 

GaneciUé 

tp -—- . ■ -s- ^3=3^ —rrrr." ■■ ■ _- 


N.° 1372. 



û, 

fut, 


Ç O U P I L ( le ) & la P ouïe , ou le Voleur attrape „ 

* Je vais mon train , avance , roule 
Et viens au but. Un Renard donc, 

Mal avifé > s’il en fut onc, 

Dans fa gueule , à pas lents, emportait une Poule, 

Et gagnoit fon terrier par des lieux creux & bas , 

La tenant bien aux dents , mais ne la ferrant pas j 
Rendant fes allures très-douces, 

De crainte qu’aux moindres fecoulfes 
La Foule , par fes cris & le iïgnalement , 

Ne mît des chiens , dans le moment, 

La MaréchaufTée à les troulïès. 


Vcr La Poule , cependant, pieds , ventre 2 c bec en hafK , 

1 ^ Et prête à finir bientôt, 

b 

- Rouloit, en fine femelle. 

Et trouva dans fa cervelle 
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Un bon tour peur s’évader ; 

Ah 1 mon Dieu , le beau temps 1 comme il eft bleu, 
dit - elle j 

L’agréable Soleil ! que fa lumière elt belle i 
Quel plaifir de le regarder ! 

Le Renard, curieux , leve au moment a vue. 

Le Soleil, du tabac produit le prompt effet j 
Il hauifie ôc baifie l’œil, fa narine remue ; 

Et ne fâchant plus ce qu’il fait 3 
A gueule ouverte il éternue, 

La Géline l’attend oit là : 

Libre, & fe moquant du jocriife, 

Sur un arbre elle s’envola , 

En lui criant : Dieu vous béniiïe i 

w 

La curiofité faifanc perdre le temps, 

En tendant les filets à la fortifie humaine , 

De pertes en pertes nous mène > 

Et mal en prend à bien des gens. 

Plron , 

h 

G? --- 

N.° 1373. 

GOURMAND (le) attrapé. F. la lettre C. 

NA’ Sj6 a. 


De la Condamine , 
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N.° 


! 374 


GOURMETS ( les ). Leçon allégorique aux 

Auteurs . 

Mais n elt-il pas auJli des goûts fûrs î Oui, fans doute : 
Ils font rares } mais ii en eft. 

Heureux qui les rencontre ! heureux qui les écoute i 
Plus heureux encor qui leur plaît î 
Travaillons-y, quoi qu’il en coûte, 
our un vin frais cuve, le Adaitre d’un logis 
Tenoit confeil, interrogeoit fon monde ; 

La rafle couroit à la ronde : 
îl vouloir que chacun en donnât fon avis. 

L un , le goûtant à vingt reprifes , 

Très-élégamment décidoit 
Qu il étoit fait exprès pour des tables exquifes ; 

Jïî * 

Un autre, en l’avalant, opinoit du godet. 

>Ce vin, tout dune voix, vaut la liqueur fuprême 
Dont les Dieux s’enivrent là-haut > 

On eut défié Bac chus même 
D’y trouver le moindre défaur. 

Arrivent deux Gourmets , Docteurs en l’art de boite 3 
Le Margniliier Lucas , 8c le Syndic Grecchu; : 


* 
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On leur eu fai: goûter. Eh bien, qu’en dites-vous? 

Votre avis n eft-il pas le nôtre > 

Il fent le fer, dit l’un; le cuir aulîi, dit 1 autre. 

Bon, dit-on, quelle idée 1 Et d’où viendroient ces goûts? 
Le bachique Sénat les croit devenus fous. 

On les raille à l’envi ; mais courte fut la joie : 

L’événement vint les jufüfïer. 

On trouve, en le vuidant, dans le fond du cuvici, 

Une petite clef pendue à fa courroie ; 

Et railla bien qui î ailla le dcimcL. 

Auteurs, à mille gens votre Ouvrage a fu plaire ; 
On le dit excellent : ne vous y fiez pas : 

Maint défaut échappe au vulgaire, 

Oua p percevront les délicats. 

De Lamctte. 



N.° ï 374 *• 

COURNAY (Eloge Ôc Epitaphe de Mile de ), Pom 

du dix- feptième ficelé. 

SI l’on a tant chanté la vertu des Sybilles, 

Et fait de leurs beaux jours de beaux ficelés tranquilles» 

Pour montrer leur mérite, & l’heur qu elles ont eu , 

Tu remportes 3 Gournay , cet illuilrc avantage, 

0 égaler 


/ 
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D égaler, en mourant, les Sy billes eh âge j 
Et d avoir, en vivant, lurmonte leur verni. 


Ï 45 


Coïtetfu 


C? 
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N.° 


'375 


4 

t -, 


GOUT ( Modèle pour les Ecrivains de bon J, 

Filles du Ciel, chattes &■ do êtes Fées, 

Qui, des Héros confacr.int les trophées. 
Garantirez du naufrage des temps 
Les noms fameux & les faits é cia tans -, 

Des vrais lauriers iages difpenfatrices, 

Mufes, jadis mes premières Nourrices, 

De qui le fein me fit, prcfquVù nafflàns, 

Tetter un lait plus doux que nournttant; 1 
Je vous écris, non pour vous rendre hommage 

m m S 

D’un vain talent que , dès mon plus jeune âge, 
A cultivé votre amour maternel , 


;.i im. 


* f <, «, **■* . 
j. u* 1 " 


< ! 


U ). 


W r mm 

Mais pour vous dire un adieu foîennel. 

Quel compliment ! quelle brufque incartade i 
Me direz*vous : d’où vient cette boutade ? 

M V 


- - •. - y J 


De quoi le plaint ton efprit ulcéré? 

t • v 

N’eft-ce pas toi qui, fur ce mont facré> 

Si périlleux à qui veut s’y produire , 

» * ! f 11 

Vint nous prier de vouloir te conduire ; 

Tome IT1I. K 


' * 
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Nous demander * par des vœux a Aldus » 

Des dons fouvent fans fucccs attendus i 
Et, loin encor des Commets du Parnaffe, 

' Sur le coteau briguer Une humble place ? 

Ton rang enfin y fut marqué par nous i 
Et fî ce rang, à ton chagrin jaloux, 

Earoît trop bas , près des places fuperbes 

Des Sarrasins , des Racans, des Malïîérbis, 

Contente-toi de médiocrité , 

Et fonge au moins au peu qu’il t’a coûté. 

A peine encore as-tu compté lix luftres > 

Tâche à monter du moins aux plus illuftics. 
Dans ton été, ce n’eft point un affront 
D’être arrivé lut le penchant du mont ; 

Tandis qu’on voit tant d’afpirans timides , 
Marchant toujours, fans bouffole & fans guides, 
Par des fentiers durs, pénibles 3c longs, 

A foixante ans ramper dans les vallons. 

Oie franchir des bornes importunes , 

Va , cours tenter des routes moins communes, 

Et cherche -enfin, par des travaux conifans , 

4 

A mériter.... — Mufes , je vous entends j 
Vous m’offrirez le laurier d’EuRipiDE, 

Si, comme lui, dans quelque roche aride, 

Pour recueillir mon eiprit diiîipé , 

J aliois chercher un fépulcre efcarpéi 

















Si je pouvois , Sublime, misanthrope, 

Fuir les humains , pour iuivre Calliope; 

A tous plaifirs conftamment renoncer ; 

Le jour écrire, 8c la nuit effacer ; 

Sécher Six mois Sur les ftrophes d'une Ode ; 

Et, de moi-même Aristarque incommode, 

A vous pourSuivre épuiScr mes chaleurs, 

Pour vous ravir quelqu’une de ces fleurs 
Qu’à pleines mains, pour tant d’aurres avares , 
Vous prodiguez aux Chaulieu , aux la Fares 
Non, non; jamais, de vos dons trop épris. 

Je n’obtiendrai vos lauriers à ce prix : 

J a b; urerois 8c Phébus 8c Minerve , 

Si, po; fédé d’une importune verve, 

Il me falloir, pour de douteux Succès, 

Parte r ma vie en d’éternels accès ; 

Toujours troublé de fureurs convulflves^ 

De mon plancher ebranler les Solives ; 

Et, rejetant toute Société , 

Ecrire en Sage, 8c vivre en hébété. 

Si quelquefois je cours chercher votre aide , 
C'eft moins par choix, que ce n’eft par remède 
La i olitude eft mon plus grand effroi ; 

Je crains l’ennui d’etre Seul avec moi; 

Et j'ai trouvé ce foiblc ftratagême. 

Pour m’éviter , fugitif de moi-même* 

K ij 
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y * « 

De-là font nés ces Ecrits bigarrés , 

Fous , féricuX) profanes & facrcs, 

Où je dépeins, non des mœurs trop volages, 

Mais feulement les diverfes images 

Qui m’ont frappé , félon les temps divers 

Où mon ennui me fait chercher des Vers. 

Vous me direz qu’au moins pour ce fcrvice 

A vos bienfaits je dois quelque juflice» 

Que ceft par vous, qua vingt ans parvenu , 

Né-xomme Horace , aux hommes inconnu , 

Bien moins que lui Lgnalé par la Scène, 

J’ai cependant trouvé plus d’un Mécène ; 

Que , par votre aide , à la Cour moins cache 

Souffert des Grands, quelquefois recherché * 

J’ai, par bonheur, efquivé le naufrage 

Du ridicule où jette l’étalage 

Du nom-d'Auteur , fur-tout en ce temps-ci. 

Oui , j’en conviens ; mais c’cfl par vous auili 

Que font venus mes ennuis, lues tortures, 

£ 

Tous ces complots, ces lâches impoftures, 

* T *■ * 

Ces noirs’ tiifus que m’ont vingt fois tramés 
De vils Rimeurs contre moi gendarmés : 

» f p 

Car il n’efl point de fou mélancolique 
Plus effréné qu’un Auteur famélique, 

Qui, lur les Quais , ians avoir été lu , 

Voit expirer fon Livre vermoulu ; 
























Et par malheur , Ci, dans cette furie , 

A fes chagrins fc joint la raillerie 
De quelque Auteur d’opprobres moins couvert, 
Tout FOcéak > cent vœux à St. Hubert 
Ne feraient rien fur la rage canine 
Que ce mépris dans Ion cœur enracine. 

Dés ce moment, par cent faillies rumeurs, 

Son noir venin fc répand fur vos mœurs. 
Gardez-vous bien de cet homme qauftique ^ 
S’écriera-t-il ; fuyez ce iren étique : 

Dans fes brocards aucun n’dt ménagé ; 

C’efl un ferpent, un diable, un enragé 

Que rien n appaife , qui, dans fes blafphémes 

Déchire tout, jufqu’à fes amis memes. 

Vous allez être inondé de Chanfons : 

Que je vous plains 1 — Mais nous le coimoi fions ; 
Ce neft point là du tout Ion caractère: 

Il eft fidèle, équitable 3 iincère; 

De fa vertu Vauean même fait cas; 

Il s’y connoit. — Ne vous y fiez pas ; 

C’efl un matois : il fait le bon apôtre ; 

Il paraît doux ôc civil comme un autre ; 

m i 

Mais, dans le fond , c’efl: le plus noir cfpcir.... 
Voilà comment fa haine vous flétrit ; 

Voilà les coups que le traître vous porte. 

Si, par bonheur, cette impcilurc avorte , 
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Bientôt fon fiel » fécond en trahifons, 

Fera courir, de maifons en maifons, . 

Mille placards qui vous chargent de crirqes * 
Lettres d avis , libelles anonymes ; 

Recours groffiers , & toujours fans effet s 
Mais des brouillons l'ordinaire alphabet; ■ 

Et *priez Dieu qu'il pré fer ve la ville 
De rout bon mot, Satire ou Vaudeville, 

Et de tous Vers fous le manteau portés \ 

Car , à coup sûr, ils vous feront prêtés. 

Si leur fecours manque à votre Advcrfaire > 
Dans le befoin , lui-même en faura faire. 
Fabriquera vingt infâmes couplets. 

Tels quau milieu des plus groffiers Valets, 

A les chanter, Liniere auroit eu honte 
Et qui feront écrits fur votre compte, 

1 Dans les Cafés , dans les plus vils réduits > 

Il prendra foin de femer fes faux bruits , 

Vous décriera comme un monftre indomptable, 

i 

Aux Rois, aux Grands , à l’Etat redoutable *, 

Et léduira peut-ctre en quelque point 

i 

Son fot ami, qui ne vous connoît point, 

O fol amour d'une vaine fumée î 
Huit dangereux d'un peu de renommée ! 

Mmes, voilà les chagrins , les dégoûts 

Que vos préfens... ~ Alte-là, direz-vous. 
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Tous ccs difcours, ces cris que du .Parnaffé 
Fait retentir lohfcure populace . 

Dont fans raifon tu conçois tant deffrof. 

Qui les excite ? Eft-ce nous ? eft-cc toi ? 

Ç’eft par nos foins que ton efprit docile. 
Prenant pour guide & Térence & Virgue, 
Dans leur Ecole a de bonne heure appris 
A distinguer des folides Ecrits 
Ces vains amas d’anthitefes pointues » 
D’expreffions flafques & rebattues 
Dont nous voyons tant d’Auteurs admirés 
Farcir leurs Vers, du Badaut révérés : 

Voilà tout 1 art., voilà tous les myfrères 
Que t’ont appris nos leçons falutaires* 

Mais ces leçons font-elles engagé 
A brocarder un Auteur affligé , 

A fez puni de l’orgueil qui l’enivre* 

Et du malheur d’avoir fait un fot Livre, 

Par le chagrin de lentir fon travers, 

Et de fe voir, tout vif, rongé des vers * 
Eftdl permis de braver fur l'échelle 
Un Patient jugé par la Tournelle l 
Laiffons-le pendre au moins fans L'infulcer. 

Vous dites vrai ; mais comment l’éviter 5 
Dès qu’un Ouvrage a commencé de naître, 
Soit qu’au Théâtre il fe foie fait connaître * 

K ir- 
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Soit que fon titre ortie les carrefours , 

Chacun en parle au moins deux ou trois jours i 
H t f i quelqu un , fa fente nec pafTée ^ 

M 5 cn vient à moi demander ma penfee : 

Que dites-vous de ces Vers chevillés. 

De ces difeours obfcuts , entortillés ? 

Il faut parler. Que répondre ? que faire ? 

Les admirer ? - Non. - Eh i quoi donc? — Te taire. -, 
Fort bien : lavis eft fenfe; grand-merci. 

Je me tairai : mais faites taire aufTi 
Paris , 1« Cour, les Loges, le Parterre , 

^ ous ccs fi filets plus craints que le tonnerre. 

Ces cris enfin d un Peuple mutiné , 

Dont mon vilain fe voit afTaflmé. — 

Laifïe crier, <Sc retiens ta critique , 

Répondez-vous. La cenfure publique 
i’eut fur un fat s'exercer tout au long ; 

AÎais toi, lois fage, & te rais. --Comment donc? 
Quand de Tes Vers un grimaud nous poignarde , 
Chacun pourra lui donner fa nafarde, 

L appeler bulle & Eupide achevé ; 


Et moi, pour erre avec vous élevé, 

Je ne pourrai _> (ans faire un facnlcgc , 
i-L- prévaloir d un foibie privilège 
Que vous laaffez aux derniers des Humains ? 
il c*l ainii.j je vous baife les mains , 
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Mufcs ; gardez vos laveurs pour quclqu’aufte : 

Ne perdons plus, ni mon temps , ni ie vôtre. 

Dans ces débats où nous nous égayons* 

Te nez , voilà vos pinceaux , vos crayons j 
Reprenez tout : jabandonne fans peine 
Votre Hélicon , vos bois, votre Hippocrène, 

Vos vains lauriers d’épine enveloppés , 

Et que la foudre a fi fouvent frappés 
Car, auffi-bien, quebeft le grand falaire 
D’un Ecrivain au deifus du vulgaire ? 

Quel fruit revient au* plus rares efprits ' 

De tant de foins à polir leurs Ecrits , 

A rejeter les beautés hors de place, 

Mettre d’accord la force avec la grâce, 

Trouver aux mots leur véritable tour , 

D un double fens démêler le faux jour. 

Fuir les longueurs, éviter les redires. 

Bannir enfin tous ces mots parafites , 

Qui, malgré vous dans le Rylc gliflcs, 

Rentrent toujours, quoique toujours chaffcs ? 

Quel eft ie prix d’une étude fi dure ? 

Le plus fouvent, une injufte cenfure , 

Ou, tout au plus, quelque léger regard 
D’un cour ci (an qui vous loue au hafard, 

Et qui, peut-être avec plus d’énergie, 

S’en va prôner quelque fade Elégie j 
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Et quel bonheur peut efpérer de moins 
Ün Ecrivain libre de tous ces foins. 

Que riennarrête , 8c qui, sûr de fe plaire, 

T 

fait fans travail tous les Vers qu'il veut faire? 

Il eft bien vrai qu’à l’oubli condamnés , 

Ses vers fouvent font des enfans mort-nés ; 

Mais chacun l’aime, 8c nul ne s’en défie 5 
A fes talens aucun ne porte envie: 
ï] a fa place entre les Beaux-Efprits ; 

Fait des Sonnets, des Bouquets pour Iris, 
Quelquefois meme aux bons mots s’abandonne, 
Mais doucement, 8c fans blelfer perfonne, 
Toujours diferet, & toujours bien difant. 

Et fur ce tout, aux Belles eomplaifant. 

Que tî jamais, pour faire une œuvre en forme. 
Sur FHelïcon Phsbus permet qu’il dorme , 
Voilà d’abord tous es chers confidens , 

De fon mérite admirateurs ardens , 

Qui, par cantons répandus dans la ville, 

Pour Fêle ver , dégraderont Virgile: 

Car il n’elt point d’Auteur fi défolé. 

Qui dans Paris n’ait un parti zélé. 

Tout fe débite : un Sot , dit la Satire, 

-J 

Trouve toujours un plus fût qui Tadmire. 

A ce propos, on raconte qu’un jour 
Certain Oifon, gibier de baffe-cour, 
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De fon Confrère exaltant le haut grade. 

D'un ton flatteur lui difoit : Camarade , 

Plus je vous vois , & plus je fuis furpris 
Que vos ralens ne foient pas plus chéris , 

Et que le Cygne animal inutile , 

Ait fl long-temps charmé l'homme imbécille. 
En vérité , c'eft être bien Gaulois , 

De tant prôner fa ridicule voix ! 

Car, fans vouloir faire ici d'inventive. 

Si vous avez quelque prérogative, 

C'efl: Part du chant, dans lequel vous primez. 
Je m’en rapporte à nos Oifons charmés, 
Quand, fur le ton de Fine are 6c d'HoRAcs 
Votre gofler lyriquement croafle. 

Laiflons-là l'homme &c fes fottes raifons > 

Mais croyez-en nos coufins les Oitons : 
Chantez un peu. Déjà, d’aife faille, 

La bafle-cour Te pâme 6c s’extafle. 

A ce difeours, notre oifeau tout gaillard , 
Perce le ciel de fon cri nazillard ; 

Et tout d’abord, oubliant leur mangeaille , 
Vous eufliez vu Canards, Dindons, Poulail ! e, 

r 

De toutes parts accourit, l’entourer , 

Battre de l'aile, applaudir, admirer , 

Vanter la voix dont Nature le doue. 

Et faire nargue au Cygne de Maktoue. 
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Le chant fini 3 le pindatique Oifon, 

Se rengorgeant, rentre dans la maifon , 

/ 

Tout orgueilleux d'avoir , par l'on ramage 5 
Du poulailler mérité le fufFrage* 

Ainii, fouvent, par la brigue porté , 

Un fot Rimeur voit Ion nom exalté. 

Je Dis qu enfin ces lauriers chimériques 

rt r s ans climatériques : 

La mode pâlie, ôc l’homme ouvre les yeux. 

Mais fuppofons qu'un fort capricieux 
Fafïç tomber fes grandeurs ruinées , 

Il a du moins joui quelques années 
Du même honneur , qu’avec un pareil art, 

Au bon vieux temps fut extorquer Ronfard , 

Et quand U Mort vient nous rendre vifite, 
Achille eft-il plus heureux que Thersitê? 

Tous ces difeours font tort beaux, direz-vous; 
Mais revenons ; parle , Ôc confeÇe-nous 
Qu en tes Ecrits un peu trop de licence, 

A certains bruits a pu donner naillance ; 

Que ton courroux bien vite eft allumé , 

Et que le Ctel, en nailfant, fa formé , 

/■tux moindres traits que fur toi I on décoche-, 

Un peu malin.— Moi t D’où vient ce reproche? 
Ou iont-ils donc , puifqu’il faut tout peler , 

Ces traits malins dont on peut m’acculcr ? 


■« 
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Celui qui mord les amis eft cachette , 

Qui rit tout bas des lardons quon leur jette, 
Chez qui pour vrai le faux cft publié , 

Ou qui révèle un lecret confié; 

Voilà votre homme; ôc ceft fans mjufticé 
Que vous pouvez îe taxer de malice : 

Car des noirceurs le fucre. envenime. 

D’un pardi nom doit être diffamé , 

Et non le fel d’un riant bacîim^e , 

De la candeur ordinaire -partage. 

Si quelquefois, tomme on voir tous les jours 

1 

Un Homme à table exerce fes difeours 
Sur quelqu’intrigue ou conte de la ville, 

Qui bien fouveht n’eft pas mot d’Evangile , 

Et qui pourtant touche à Hionneur des gens , 

T || -r_ 

En cas pareils, pour lui plus indnlgens. 

Pour peu qu’au gré de la troupe charmée, 

•m 

De quelqu’efprit fliiftoire foit femée , 

Notre conteur paffera pour plaifant. 

Pour galant homme, & point pour médifant: 
Et moi, vexé par vingt bouches impuresj 
Je n’aurai pu repoutfer les injures 
De deux ou trois que je n’ai point nommés , 
Et qui déjà, du Pùblic diffames. 

Sont reconnus à leur ignominie. 

Plutôt qu’aux Vers qu’enfanta mon génie ? , 
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Que fi d’un feul légèrement frappé , 

Eu badinant le nom m eft échappé , 

Eft-ce un forfait à décrier ma veine ? 

Et dite s-moi : Quand jadis la Fontaine, 

De fon pays L’homme Le moins mordant 
Et le plus doux*, mais l’homme cependant 9 
De fes bons mots, fur plus d’une matière, 
Contre Lulli, qvinault & Furetière, 

Fit rejaillir l’enjouement bilieux; 

Fut-il traité d’Auteur calomnieux? 

Tout vrai Poète eft femblable à l’Abeille; 

C’eft pour nous feuls que l’aurore l’éveille. 

Et quelle amaffe , au milieu des chaleurs, 

Ce miel h doux, tiré du fuc des fleurs; 

Mais la Nature, au moment qu’on l’oftenfe, 
Lui fit préfent d’un dard pour fa défenfe ; 

D’un aiguillon , qui, prompt à la venger. 

Cuit plus d’un jour à qui l ofe outrager. 

J’entends d’ici , Mufcs, votre réponfe. 

Tous ces arrêts que la haine prononce. 

Ces vains propos exhalés dans les airs 
Ne font qu’un rien, près d’un Ecrit en Vers: 
L’Ouvrage refte , & le difeours s’envole. 

Plus d’une fois ta piquante hyperbole 
A tes Cenfeurs a fu donner leur fait ; 

Mais contre toi, réponds-nous, qu’ont-ils fait? 
































Ce quils ont fait ? Demandez aux Fruitières 
De leurs Ecrits prodigues héritières. 

Oui, contre moi, vous qui me cenfurés , 

Vous les avez mille fois infpirés—. 

Nous , point du tout } à tort tu nous accufes. 

Si contre toi, ians confulter les Mufes, 

.Ils ont écrit quelques Vers difeounais, 

C’eft malgré nous qu’ils font laits.— Je le crois : 
PafTons. — Hé bien ! lî leur troupe futile 
Na contre toi qu’une rage inutile, 
Pourfuivez-vous ^ qu’un courroux fans pouvoir. 
Que crains-tu tant, & que peux-tu prévoir ? 

Ce que je crains? Vous allez le connaître. 

Dans un feul mot de Despréaux, mon Maître ; 
Vios ennemis prônera de tous côtes , 

Lui difoit -on , que vous les redouter , 

Que vous craigne £ leur vajie compagnie* 

Us ont raifon ; je crains la calomnie , 

Répondit-il ; & quel ravage affreux 
N’excite point ce monftre ténébreux, 

A qui 1 Envie, au regard homicide. 

Met dans les mains fon flambeau parricide j 
Mais dont le front eft peint avec tout l’art 
Que peut fournir le menionge & le fard ? 

Le faux Soupçon , lui c on fa crâne l'es veilles, 
Pour 1 ecouter -ouvre les cent oreilles \ 
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Et l’Ignorance, avec des yeux diftraits 
Sut (on rapport prononce nos arrêts. 

Voilà quels Font ces infidèles Juges , 

A qui la Fraude , heureufe en fubterfuges , 

Fait avaler fon poifon infernal > 

Et tous les jours devant leur Tribunal > 

Par les cheveux l’Innocence tramée, 

Sans fe défendre, eft d’abord condamnée. 

Votre ennemi paiïe en vain pour menteur , 

Meffteurs , difoit un fameux Délateur 

. ■* 

Aux Courtifans de Philippe ion Maître ; 

Quelque grojjier qu’un menjbnge putfje être 3 

* * ■ . 

Ne craigne ^ rien 3 calomnier toujours : 

Quand VAccufé confondrait vos difeours 
La plaie ejl faite ; & quoiqu’il en guérijfe 3 
On en verra du moins la cicatrice . 

Où donc aller? Quel mur, quel triple airain 
Nous fauvera d’une in vi finie main ? 

Eft-il Mortel qui s’en puiffe défendre ? 

Sans doute. — Et qui ? — i homme qui fait attendre, 
Concluez-vous : vainement l’art obfeur 
Sur la vertu jette fon voile impur : 

La Vérité tôt ou tard fe relève ; - 

Le rayon perce, & te nuage crève. 

Sois de toi-même un févère infpeétcur , 

Et ne crains rien. Quant à ce peuple Auteur 

Dont 
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Dont ru nas pu prévenir la difgrace , 

Nous leur dirons, nous mettant à ra place: 
Or çà , Meilleurs , plus d animofité j 
Faifons la paix, 8c lignons un traité. 

Depuis long-temps je fouffre vos murmures , 
Vos cris aigus, vos chaleurs, vos injures, 
Sans qu'en mes Vers nul de vous énoncé ? 

Air eu fujet de jfe croire olïenfé. 

Je ferai plus. Continuez décrire; 

Je vous promets de ne vous jamais lire. 

De n’outrager, ni vous, ni votre efprit. 

Et d oublier que vous ayiez écrit; 

Pourvu qu enfin , plus modérés, plus fages , 

A votre tour vous celiiez vos outrages ; 

Que vous daigniez parler , ou moins , ou mieux 
Des mœurs d un homme éloigné de vos veux ; 
Et n’infuher , épargnant ma perfonne, 

Qua mes Ecrits , que je vous abandonne: 
Cela s’entend, & c’eft parler d’accord, 
ï fouferis-tu? -- Mules, je le veux fort: 

Des ce moment, j’approuve de ratifie 
Ce grand traire, que je leur fignifie. 

Mais par hafard , fi ce palliatif 
N’opère rien fur leur efprit rétif? 

Si leur babil „ fi leur bruit continue?— 

Alors tu peux, ians plus de retenue^ 

Tome FIL 
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Les démafquer, & rabattre leurs coups *, 

Et fi tu crois avoir betoin de nous 
Pour réprimer leurs langues médifantes, 

Nous tarderons: tu peux, par ces prélentes, 

De notre part le leur faire lavoir. 

Suffit. Adieu, Mules > jufquau revoir. 

J, B. Roujfeaa. 



GOUT (Modèle de bon) ; Entretien d'un Poète avec 

fin Efiriu 

C’est à vous, mon Efprit, à qui je veux parler*, 
Vous avez des défauts que je ne puis celer. 

Allez & trop long-temps ma lâche complailance 


De vos feux criminels a nourri Finfolence *, 

•a 

Mais, puifque vous pouffez ma patience à bout > 
Une fois en ma vie il faut vous dire tout. 

On crciroit, à vous voir , dans vos libres caprices, 
Difcourir en Caton des vertus Se des vices, 


Décider du mérite Ôc du prix des Auteurs, 


Et faire impunément la leçon aux Docteurs, 


Qu’étant feul à couvert des traits 
Vous avez tout pouvoir de parler 


de la fatke * 
de d écrire. 
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Mais moi, qui -, dans le fond, fais bien ce que j’en crois 
Qui compte tous les jours vos défauts pannes doigts , 
Je ris, quand je vous vois, fi foible & il ftérile. 
Prendre fur vous le loin de réformer la ville, 

Dans vos difcours chagrins plus aigre & plus mordant, 
Qu une femme en furie , ou Gautier en plaidant. 
Mais, répondez un peu. Quelle verve indiferète, 

Sans ‘’aveu des Neuf Sœurs, vous a rendu Poëte* 
Sentiez-vous, dite s-moi, ces violens tranfpprts 
Qui d’un elprit divin font mouvoir les relions i 
Qui vous a pu foufïler une fi folle audace ? 

Phébus a-t-il pour vous applani le Parnalïe ? 

Et ne favez-vous pas que , lur ce mont facré. 

Qui ne vole au fommet, tombe au plus bas degré ; 

Et qu’à moins d erre au rang d’HoRACE & de Voiturs 5 
On rampe dans la fange avec l’Abbé de Pure ? 

Que fi tous mes efforts ne peuvent réprimer 
Cet alcendanr malin qui vous force à rimer, 

Sans perdre en vains difcours tout le fruit de vos veilles, 
Ofez chanter du Roi les auguftes merveilles: 

Là, mettant à profit vos caprices divers. 

Vous verriez tous les ans fructifier vos Vers; 

Et par l’efpoir du gain votre Mufc animée , 

Vendroit, au poids de for , une once de fumée. 

Mais en vain , dites-vous, je penfe vous tenter 
Par l’éclat d’un fardeau trop pefant à porter. 

L ij 
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Tout Chantre ne peut pas , fur le ton d'un Orphée 
E ntonner en grands Vers la Difcorde étouffée > 
Peindre Bellone en feu , tonnant de toutes parts 
Et le Belge effrayé 3 fuyant fur (es remparts » 

Sur un ton fi hardi , fans être téméraire, 

Kacan pouLToit chanter fur le ton d’un Homère: 
Mais pour Cotïn 6c moi , qui rimons au hafard , 
Que l’amour de blâmer fit Poetes par art. 
Quoiqu’un tas de grimauds vante notre éloquence, 
Le plus sûr eft pour nous de garder le lilencc. 

Un Poe'ine infipide 6c fortement flatteur , 
Déshonore à la fois le Héros 6c l’Auteur : 

Enfin, de tels projets pafient notre foiblefie. 

Ainfi parie un cfprit langui!faut de mollefle, 

Qui, fous l’humble dehors d’un refpeét afïedté, 

* 

Cache le noir venin de fa malignité. 

Mais, duffiez-vous en l’air voir vos ailes fondues, 
Ne valoit-il pas mieux vous perdre dans les nues , 
Que daller fans raifon, d’un ftylc peu chrétien , 
Faire in fuite, en rimant, à qui ne vous dit rien; 

I 

Lt du bruit dangereux d’un Livre téméraire , 

A vos propres périls enrichir le Libraire ? 

Vous vous flattez peut-êtrej en votre vanité. 
D’aller comme un Horace à l’immortalité ; 

Et déjà vous croyez , dans vos rimes obi cures. 

Aux Saumaise futurs préparer des tortures. 
















Mais combien d'Ecrivains, d’abord il bien reçus « 

5 * 

Sont: de ce fol elpoir honteufement dccus? 

A J 


Combien , pour quelques mois ont vu fleurir leur Livre 2 
Dont les Vers en paquet fe vendent à la livre ! 

Vous pourrez voir , un temps , vos Ecrits eftimés 2 


Courir de main en main par la ville femés. 

Puis de là, tour poudreux, ignorés fur la Terre 2 
Suivre chez l’Epicier Neuf-Germaïn & la Serre j 
Ou de trente feuillets, réduits peut-ctre à neuf. 

Parer, demi-rongés, les rebords du Pont-Neuf. 

Le bel honneur pour vous , en voyant vos Ouvrages 
Occuper le loifir des Laquais & des Pages, 

Et 1 ou vêtir, dans un coin renvoyés à l’écart a 
Servir de fécond tome aux airs du Savoyard î 

Mais je veux que le Sort, par un heureux caprice,, 
Faüe de vos Eçrits profpérer la malice, 


Et qu enfin votre Livre aille , au gré de vos vœux, 
Faire niïler Corin chez nos derniers neveux : 

Que vous fert-il qu’un jour l’avenir vous eftimej 
Si vos. Vers aujourd’hui vous tiennent lieu de crime* 
Et ne produifent rien , pour fruit de leurs bons mots.j 
Que l’eiFroi du Public, & la haine des Sots î 


Quel Démon vous irrite s de vous porte à médire * 
Un I -ivre vous déplaît : qui vous rorce à le lire ? 
Lai liez mourir un Fat dans fon obeurité. 

Un Aureur ne peut-il pourrir en fureté? 

9 















1 66 Enctcio pe die 

Le Janus inconnu flèche dans la poufltère ; 

Le David, imprimé n’a point vu la lumière; 

Le Moïfe commence à moifir par les bords : 

Quel mal cela fait-il 1 Ceux qui font morts font morts. 

Le tombeau contre vous ne peut-il les défendre ? 

Ht qu'ont fait tant d’Auteurs, pour remuer leur cendre? 
Que vous ont fait Perrin , Bardin , Pradon , Hain aut , 
Colletet , Pelletier, Triteville, Quinaut, 
Dont les noms en cent lieux, placés comme en leurs niches. 
Vont de vos Vers malins remplir les hémiftiches ? 

Ce qu’ils font vous ennuie : O le plaifant détour ! 
îîs ont bien ennuyé le Roi , tout la Cour , 

Sans que le moindre Edit ait, pour punir leur crime. 
Retranché les Auteurs , ou fupprimé la rime. 

Ecrive qui voudra; chacun , à ce métier , 
l ’eut perdre impunément de l’encre & du papier. 

Ln Roman , fans bletlcr les Loix ni la Coutume, 
Peut conduire un Héros au dixième volume. 

De-là vient que Paris voit chez lui, de tout temps. 
Les Auteurs à grands flots déborder tous les ans, 

Eu n a point de portail ou, julques aux corniches, 
Tous les piliers ne foient enveloppés d’affiches. 

Vous feul, plus dégouré, fins pouvoir & fans nom. 
Viendrez régler les droits de î Etat d’ApoLLON? 

Mais vous , qui raffinez fur les Ecrits des autres, 

De quel œil penfez-vous qu’on regarde les vôtres ; 
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POETIQUE. 



Il n’eft lien, en ce temps, à couvert de vus coups i 
Mais favez-voüs autn comme on parle de vous? 

Gardez-vous , dira l'un , de cet éfprit critique : 
On ne fait bien fouvent quelle mouche le pique > 
Mais ccd un jeune fou qui Ce croit tout permis. 
Et qui, pour un bon mot, va perdre vingt amis. 

Il ne pardonne pas aux Vers de là Pucelte* 

Il croit régler le monde au gre de fa cervelle: 


Jamais dans le Barreau trouva-t-il rien de bon 3 
Peut-on fi bien prêcher, qu’il ne dorme au fermon? 
Mais lui, qui fait ici le Régent du Parnasse, 

N’cd qu’un Gueux revêtu des dépouilles d’Horace. 

» 

Avant lui, Juvénai avoir dit en latin. 

Qu’on ejl ajjls à l’alfi aux Sermons de CoTltf. 

L’un &c l’autre , avant lui, s croient plaints de la rime , 

Et c’eft auiïi fur eux qu’il rejette fon crime : 

*• | 

Il cherche à fe couvrir de ccs noms glorieux. 


J’ai peu lu ccs Auteurs*, mais tout n’rrôit que mieux. 
Quand de ces meditans l’engeance todt entière 
Iroit, la tête en bas , rimer dans la rivière. 

Voilà comme on vous traite ^ de le monde effrayé 


Vous regarde déjà comme un homme noyé. 

En vain quelque rieur, prenant votre défenfe, 

Veut faire au moins de grâce adoucir la fcntcnce * 
Rien n’appaife un 1 -cébêur toujours tremblant d ciLo. * 
Qui voit peindre en autrui ce qu il remarque en foi. 

L iv 









Encyclo pédïf. 


Vous ferez-vous toujours des affaires nouvelles 3 
Et faudra-t-il fans ceife efiuyer des querelles > 
N’entendrai-je qu Auteurs fe plaindre 8c murmurer? 
Juiqu'a quand vos fureurs doivent-elles durer ? 
Répondez, mon Efprit j ce n’eft plus raillerie: 
Parlez.... Mais, direz-vous, pourquoi cette furie? 
Quoi ! pour un maigre Auteur que je glofe en paflai 
Eft-ce un crime, après tout, &c il noir, & f grand ? 
ht qui, voyant un fat s’applaudir d’un Ouvrage 
Ou la droite raifon trébuche à chaque page, 


Ne secrie aufïî-tôt : L 3 impertinent tuteur! 

Vennuyeux Ecrivain! le maudit Traducteur ! 

A quoi ben mettre au jour tous ces difeours frivoles , 


ht ces riens enfermes dans de grandes paroles ? 

hf-ce donc là médire, ou parler franchement3 
Non, non j la médisance y va plus doucement, 
.u ion vient à chercher pour quel fecrct m y (1ère 


Âlïdou, à fes frais, bâtit un Monaftcrc : 

k 

Alidory dit un fourbe,, il efl de mes amis ; 

J<. l ül connu Laquais , avant qiTïl fût Commis i 
C ejt un homme d 3 honneur , de piété profonde 3 


qui veut rcndie a Dieu ce qu il a pris au monde, 
\ oila jouer d acireiie, 8c médire avec art j 
Et c eft avec refpcct enfoncer le poignard. 


on c [pii c ne ians fard, fans balle complaiiance , 
Fuit ce ton radouci que prend la médifance, 


t 
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POETIQUE. 

Mais de blâmer des Vers ou durs ou languiiîans * 
De choquer un Auteur qui choque le bon fens. 

De railler un piaifant qui ne lait pas nous plaire, 
C’eft ce que tout Lecteur car toujours droit de faire. 

Tous les jours, à la Cour, un lot de qualité 
Peut juger de travers avec impunité ; 

Di 

1 A Malherbe, à Racan , préférer Théophile, 

j 

Et le clinquant du Tasse à tout For de Virgile. 

Un Clerc , pour quinze fous, fans craindre le holà. 
Peut aller au Parterre attaquer Attila i 
Et, fi le Roi des Huns ne lui charme l’oreille. 
Traiter de Yiiigoths tous les Vers de Corneille, 
j II n’eft valet d’Auteur , ni copifteà Paris , 

Qui, la balance en main , ne pefe fes Ecrits. 

Dés que FimpreîTion fait éclore un Poëte, 

Il eft cfclave né de quiconque l’achète : 

Il fe foumet lui-même aux caprices d’autrui, 

Et les Ecrits tout (culs doivent parler pour lui. 

Un Auteur à genoux , dans une humble Préface , 
Au Lecteur qu’il ennuie a beau demander grâce , 

Il ne gagnera rien fur ce Juge irrité , 

ii 

Qui lui fait fon procès de pleine autorité. 

Et je ferai le feul qui ne pourrai rien dire ? 

On fera ridicule, ôc je n’oferai rire ? 

Er qu’ont produit mes Vers de fi pernicieux, 

Pour armer contre nioi tant d’Auteurs furieux > 

S 


\ 

















i jo Encyclopédie 

Loin de les décrier, je les ai fait paroître > 

Et fou vent, fans ces Vers, qui les ont fait connoîtrc 
Leur talent dans l'oubli demeurerait caché. 


Et qui fan roi t, fans moi, que Cotin a prêche? 

La Satire ne fert qu’à rendre un fat illuftrè : 

C’eft une ombre au tableau, qui lui donne du luftre. 

En les blâmant, enfin, j’ai dit ce que j’en croi i 

*. 

Et tel qui m’en reprend, en penfe autant que moi. 

Il a ton j dira l’un pourquoi faut- il qu’il nomme? 
Attaquer ChAPFAAIN ! Ah ! c'ejl un jï bon homme ! 
BALZAC en fait l'éloge en cent endroits divers. 

Il (Al vrai j s’il m’eût cruqu’il n’eût point jait de Vers : 

Il Je tue à rimer ■ que nécrit-il en Profe? 

■ 

Voilà ce que ton dit : 6c que dis-jc autre chofe? 

En blâmant les Ecrits , ai-je , d’un ffyle affreux, 
Diftillé fur la vie un venin dangereux? 

Ma Mule, en 1 attaquant , charitable 6c diferète , 


Sait de l'homme d’honneur diflinguer le Poëté. 

j 

Qu’on vante en lui l'honneur, la foi, la probité. 
Qu’on prife fa candeur 6c fa civilité j 
Qu il foit doux , comptai faut , officieux , ffnccre j 
On le veut, j’y foufetis , 8c fuis prêta me taire. 
Mais que pour un module on montre fes Ecrits j 


Qu’il ioit le mieux renté de tous les Beaux- Elprits *, 
Comme Roi des Auteurs , qu’on l’élève à l’Empire j 
Ma bile alors s’échauffe, 6c je brûle d’écrire j 
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Et, s’il ne rn’eft permis de le dire au papier, 

J’irai creufer la terre , & , comme ce Barbier, 

Faire dire aux rofeaux , pat un-nouvel organe , 

Midas le Roi Midas a des oreilles d’âne. 

Quel tort lui fais-je enfin ? Ai-je par un Ecrit, 
Pétrifié fa veine de glacé fan efprit ? 

Quand un Livre au Palais ie vend & fe débite, 
Que chacun par fes yeux juge de l’on mérite. 

Que Billaine Létale au deuxième pilier. 

Le dégoût du Cenfeur peut-il le décrier ; 

En vain, contre le Cid un Miuifirre fe ligue; 

-i 

Tout Paris pour Ciïmene a les yeux de Rodrigue : 
L’Académie en corps a beau le cenlurcr, 

Le Public révolté s’obflânc à l’admirer. 


Mais lorfque Chapelain met une cfcuvre en lumière, 
Chaque Leéleur d’abord lui devient un LiniÈre : 

En vain il a reçu l’encens de mille Auteurs i 

j 

Son Livre, en parodiant, dément tous les flatteurs. 
Ainfl , fans m'accufer, quand tout Paris le joue. 
Qu'il s’en prenne à fes Vers, que Phébus dé (avoue ; 
Qu’il s’en prenne à fa Mule Allemande en François. 
Mais lailîons Chapelain pour la dernière fois. 


La Satire , dit-on , efl: un métier fuAëfte , 

Qui plaît à quelques gens, Ôc choque tou: le refle* 
La luire en efl; à craindre : en ce hardi métier , 


La peur . plus d’une fois > fi: repentir 


V V 


1 V I- -r 
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Quittez ces vains plailirs dont 1 appât vpus abufe i 
A de plus doux emplois occupez votre Mufc , 

Et laillez à Feuillet réformer l’Univers. 

Et fur quoi donc faut-il que s’exercent mes Vers? 
Irai-je * dans une Ode, en phrafes de Malherbe, 
Troubler dans fes rofeaux le Danube fuperbe ; 

■i 

Délivrer de S ION le Peuple gémijfant ‘ 
faire trembler Memphis _> ou pâlir le Croijjant ; 

Et j pajfant du Jourdain les ondes alarmées y 
Cueiiur , mal-à-propos , les palmes Idumées ? 
Viendrai-je , en une Eglogue, entouré de troupeaux ; 
Au. milieu de Paris enfler mes chalumeaux ; 

Et, dans mon cabinet, aflis au pied des hêtres. 

Faire dire aux échos des fotrifes champêtres 1 

• j 7 * 

Faudra-t-il de fang froid, 8c fans être amoureux. 
Pour quelque Iris eu l'air faire le langoureux , 

Lui prodiguer les noms de Soleil & d’Aurore 

* 

Et, toujours bien mangeant , mourir par métaphore? 
Je lame aux doucereux ce langage afFété, 

Où s’endort un efprit de molldfe hébété. 

La Satire, en leçons, en nouveautés fertile. 

Sait feule alfaifonner le plaifant 6c Futile ; 

ht, dun Vers qu’elle épure aux rayons du bon fens, 

av- tromper les eipries des erreurs de leur temps. 

Elle feule, bravant 1 orgueil 6c Pinjuftiçe , 
v a jufques ious le dais faiic pâlir le Vice; 
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Et foavent, fans rien craindre , à laide d'un bon mot, 
Va venger la rai fon des attentats d’un Tôt. 

C’eft aînfi que Eucile , appuyé de Lelie , 

Fit juftice, en ion temps, des Cotins d Italie , 

Et qu’HoRAcE , jetant le fel à pleines mains, 

Se jouoit aux dépens des Pelletiers Romains. 

C’eft elle qui , m’ouvrant Le chemin qu’il faut fuivre, 
M’infpira, dès quinze ans, la haine d’un fot Livre, 
Et, fur ce mont fameux où j’olai la chercher. 

Fortifia mes pas, &r m’apprit à marcher ; 

C’eft pour elle, en un mot, que j’ai fait vccu d’écrire. 

Toutefois , s’il le faut, je veux bien m’en dédire , 

Et, pour calmer enfin tous ces flots d’ennemis, 
Réparer en mes Vers Les maux qu’ils ont commis. 
Puiique vous le voulez, je vais changer de ftyle. 

Je le déclare donc: Quinaut eft un Virgile; 
Pradon, comme un Soleil en nos ans a paru , 
Pelletier écrit mieux qu’Abl an court ni Patru ; 
Cotin, à fes Sermons tramant toute la terre. 

Fend les Bots d’Auditeurs , pour aller à fa Chaire ; 
SoFALeft le phénix des elprits relevés ; 

Perrin .Bon , mon Efprit, courage , pouiTuivez: 

Mais , ne voyez-vous pas que leur troupe en furie, 

Va prendre encor ces Vers pour une raillerie? 

Et Dieu fait auiïî-tôt que d’Auteurs en courroux , 

Que de Rimeurs bielles s’en vent fondre fur vous 1 


* 
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Vous les verrez bientôt, féconds en impoflures^ 
Amafler contre vous des volumes d’injures ; 

Traiter en vos Ecrits chaque Vers d'attentat, 

Et d’un mot innocent faire un crime d’Etat. 

Vous aurez beau vanter le Roi dans vos Ouvrages, 

\ 

Et de ce nom facré fanctifîer vos pages i 
Qui méprife Cotin n’eflime point fon Roi, 

Et n’a , félon Cotin , ni Dieu, ni foi, ni loi. 

Mais quoi! répondrez-vous, Cotin nous peut-il nuire? 
Et par fes cris enfin que fauroit-il produire r 
Interdire à mes Vers, dont peut-être il fait cas 
L’entrée aux penfîons où je ne prétends pas ? 

Non j pour louer un Roi que tout l’Univers loue, 
Ma langue n’attend point que l’argent la dénoue i 
Et, fans efpérer rien de mes foibles Ecrits, 

L’honneur de le louer m’eft un trop digne prix. 

On me verra toujours , fage dans mes caprices, 

De ce même pinceau dont j’ai noirci les vices 
Et peint du nom d’Auteur tant de fots revêtus. 

Lui marquer mon refpeét, ôc tracer fes vertus : 

Je vous crois > mais pourtant on crie > on vous menace. 
Je crains peu, direz-vous, les braves du ParnalTe. 

Ah I mon Dieu! craignez tout d’un Auteur en courroux> 
Qui peut... -- Quoi ? — Je m’entends. — Mais encor ? 
- Taifez -vous. 


T) efpré aux. 

















































N.° 1376 <2. 

GOUT (fur la décadence du bon}. 

D tpuis un temps , mon lilcnce en fait foi 
Dans vos cantons n’olerois plus écrire. 

Grand Magiftrat ( 1 ) 1 fi demandez pourquoi. 
Tout bonnement je m’en 

« 

A maint Ecrite qua Paris on admire. 

Ou peu s’en faut, ne puis comprendre rien. 
Te ftyle en eft très-beau, je le vois bien ; 
Mais tel quil eft , fi n y peux rien entendre, 
N’ai-je pas lieu d’appréhender qu’au mien 
Paris auffi ne puilte rien comprendre ? 

Grand mal m’en veux , & ne fuis peu touch 
D’avoir l’efprit fi dur de ii bouché j 
Car j’ai beau faire de hauifer mes lunettes, 
En Profe , en Vers , tour eit fi haut perche 
Qu egalement je m’y trouve cm péché , 

Et c’cft toujours pour moi lettres fecretes 
Goutte n’y vois. Oh 1 que tout a changé 
Pour le langage j de dans la grande Ville , 
Depuis le temps que j’en luis délogé , 

On s’eft rendu terriblement habile ! 

Un point pourtant lur cela m’a furprisj 






















Vous le dirai-je ? Excufez ma franchife : 

Ceft vous, Seigneur > qui caillez ma furprife. 
Tout ce qui parc de vous eit d'un grand prix» 
Et peut fervir de règle & de modèle \ 

C'eft vérité donc perfonne n’appelle. 

Jugez par-là de mon étonnement» 

Lorfqu en dilcours orris de votre bouche » 

A nous Forains tranfmis fidèlement» 

J’ai trouvé tout énoncé clairement» 

Rien de forcé, rien dobicur , rien de louche. 
Elbce donc là d’abord , me fuis-je dit » 

Ce Magiftrat dont, par toute la France , 

On prile tant le merveilleux efprit, 

On vante tant la force & l'éloquence î 
Je le croyois un Oracle du temps» 

Et cependant il parle » & je l’entends. 

Je vous le dis, Seigneur, c’eft grand dommage ^ 
Cerre clarté, qui fut une vertu 
Au temps pafïe , neft plus du bel ufage. 

Et ne voudrois en donner un féru. 

On la fouffroit jadis dans le langage , 

Quand on parloir afin detre entendu j 
Mais aujourd'hui que l’on devient plus fige, 
Adieu vous dis, fon crédit eft perdu. 

On a raifon, tout étoit confondu 
Dans ces temps-là. Le peuple, la canaille. 


Met toit 
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M étroit le nez dans les meilleurs Ecrits, 

En décidoit fouyent, vaille que vaille ; 

# 

Choie indécente, de que nos Beaux-Efprits 
N ont dû fouffrir : ils ont mis fî bon ordre 
A cet énorme & vicieux abus j 
Que leurs Ecrits i ont autant de rébus 
Enigmes même , 6c n’eft aifé d’y mordre. 

Qui le pourroitï Ils ne le montrent plus 
Qu’enveloppés de nuages conf us : 

Impunément ils bravent es orages , 

Toujours guindés dans le plus haut des airs ; 
De temps en temps, du fond de ces nuages. 
On voit forcir des flammes, des éclairs, 

Un peu de bruit 6c beaucoup de fumée; 

Puis un eflaim , foi-diiant renommée, 

Veut qu’on admire, 6c nous en fait la loi. 
On obéit ; on crie à la merveille : 

Je crie ainfi, fans trop favoir pourquoi ; 
Mais, lî m’allois faire tirer Pareille, 

Bientôt aurois la grand bande fur moi. 

Par quoi, de peur qu’on n’aille s’y méprendre , 
Je le déclare , en tant qu’il eft befoin , 

Et s’il le faut, vous en prends à témoin. 

J admire tout, maisTans y rien comprendre; 
Pour ces Meilleurs , plus ne puis ni ne dois; 
Car de vouloir que je les puifle entendre , 
Tome FIL M 
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C’en feroit trop , Seigneur \ &c je les crois 
Trop gens d’honneur, pour vouloir le prétendre : 
Tous au contraire, entreux-mêiiies, tout bas, 
Sont convenus qu’ils ne s’entendroient pas. 

Voilà j Seigneur, touchant le beau langage , 

p : 

Sur le Parnaffé un grand remu-ménage: 

Or, il s’agit de prendre fon parti. 

Aviiez-y , vous êtes bon & fage j 
Mais n’en voudrez avoir le démenti ; 

Je le vois bien, & tiendrez toujours ferme 
Pour le- vieux goût. Qu’entends-je par ce terme î 
J’enterjds celui d’HoRAcE & Cicéron: 

Encor faut-il en conferver le germe , 

Et lui laHfer au moins quelque Patron. 

Vous niquez moins que bien d’autres à l’être 
Comme en cet Art vous êtes un grand Maître, 
Peut-être à vous le pardonnera-t’on. 

A nous chétifs, recognés en Province, 

Suivre convient fufage qui prévaut* 

Pour rélifter, notre crédit eft mince> 

Et quant à moi , qui crains un peu la pince, 
Bon gré, malgré, c’eft un faire le faut. 

Ma coutume eft, de peur qu’on ne me fronde. 
D’être toujours le premier à crier, 

Comme Sosie: Ami de tout le monde. 

Sur ce pied-là ne me fuis fait prier. 


* v 
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POÉTIQUE; 

J ai donc voulu , fuivant le nouveau Code 
Qu ont établi maints 8c maints Beaux-Efpnts ' 
Penfcr,, écrite , & parler à leur mode : 

Ol , écoutez comment je m’y iuis pris* 

En piemier lieu , j ai fait plier bagage, 
î^on toutefois fans violens remords , 

Au grand Virgile , Horace , & leurs Conforts, 
dels ont cédé fans murmure à l'orage ; 

D’autres ont fait un peu plus les mutins ; 

Mais beaucoup moins les Grecs que les Latins, 
Juvénal , chef de la mutinerie. 

Ma regardé d’abord du haut en bas j 
Et me quittant aulli-tot en furie , 

A pus fa cour le, ultra Sauvotnatas fi), 
vAjus faites Dieu, ma dit tout bas Horace-* 

Nous gâterions le bon goût aujourd’hui. 

Et j’en ferais autant à votre place. 

Persf, vouloir s en aller avec lui: 

Lai icrcuu par la manche , pour caule? 

Les Orateurs, & tous les gens de Proie , 

Grands chicaneurs , ont voulu marchander ; 

Et Ciccion , pour la caufe publique, 

Comme autrefois , toujours prêt à plaider 
A débute par une Philippique. 


y i; Commencement de la deuxième Satire de Juvénal, 

Mij 
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J'érois perdu, fi l’avois écouté ; 

Mais Fai d’abord dés l’exorde arrêté, 

Difant à tous : Meilleurs, point de réplique ; 

J’en iuis honteux j mais l’arrêt eil porté. 

En vous gardant, Ton eût mieux fait peut-être , 

Et relieriez fi j’en étois le maître ; 

Mais comme iuis de l’avis des plus forts, 

Voici la porte, &C voilà la fenêtre j 
Pouvez opter > mais vous irez dehors. 

Plus indigné , que confus de l’outrage , 

O temps I ô mœurs I s’écrioit Cicéron : 

Bref, du vieux temps, dans ce commun naufrage. 
Ne fe fauva que Perse &c Lycophron. 

Or , ces Meilleurs ayant tous pris la fuite , 

Vous jugez bien que j tille (Te , raifon. 

Clarté j bon Cens , craignant même pourfuite , 

A petit bruit for tirent à leur fuite ; 

Nul ne refta, tout vuida la maifon: 

Ce fut, Seigneur, une belle décharge ; 

Auparavant, j’ctois comme en prifon ; 

Mais eux partis, je me vis bien au large. 
Comment 1 tandis qu’ai fuivi leurs leçons , 

Cent fois par jour j etois à la torture : 

Pour faîte un Vers, c’étoit plus de façons ! 
Heureux le mot qui paiïoit fans rature ! 

Tantôt le tour parofiFoit trop guindé; 
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Tantôt la phrafe cmbarraffec, obfcure ; 

L'un ne vouloir d'un terme hafardéj 
L’autre rrouvoit l’expreffion trop dure. 
Toujours la règle & l’équerre à la main , 

Il me falloir Cuivre jufqu’à la fin 
Le plan tracé , fous peine de ccnfure j 
M’en écarter n étoit guère permis, 

Meme en donnant mieux que n’a vois promis. 
Jufle en ce point > il fallait Ictre encore 
Dans l’hyperbole & dans la métaphore. 

Pour tel écart qui ferait encenfé 

Au temps préfentfous nom de noble audace , 

Me fuis fouvent vu rudement tancé. 


Rien n’éroit beau, s’il n’étoit à fa place. 
Les'ornemens , ainfi que de raifon. 


Etoient de mite y ôc l’on pouvoir fans doute 
Cueillir des ; leurs, quand c’étoir la faifon \ 


Mais il falloir les trouver fur fa route. 


Un fynonyme en habit retourné, 
Quoiqu’çclatant, n étoit pas pardonné. 

La plus pompeufe 6c brillante épithète, 

On la railloit, quand elle étoit muette. 

Pour un feut ternie , ou froid , ou néglige f 
C’etoit pitié, l’on m’eût dévilagé. 

Rien ne pafToit, s’il n’étoit de calibre -, 

Que vous dirai-je enfin? jetois à bout. 

M iif 
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Or, déformais ai fecoué le joug , 

■ 

Et je puis dire à préfent ; Je fuis libre. 

Audi bientôt verrez ma plume en l’air , 
Suivre le vol de l’Auteur noble Sc rate , 

Qui* déclamant pour le Roi de Navarre s 
A chaque trait élançoit un éclair. 

Je vais d’abord * pour enrichir mes rimes , 
Faire un amas de brillans fynonymes * 

Et, par cet art aujourd'hui fi commun , 

£ 

Dire en vingt mots ce qu’on peut dire en un* 
Tout paroitra * jufquaux moindres Cornettes, 
Enluminé de nobles épithètes *, 

Et dans la foule, égaré, confondu, 

L’objet qui plus devoir frapper la vue * 
Enveloppé de cette épaiife nue , 

Sc trouvera prefque comme perdu. 

En Bel-Efprit, qui creufe Sc fubtilife, 

Je veux me faire un patois à ma guifei 
Et fans toucher aux termes établis , 

Que malgré nous maintient un vieil ufage * 
Sous mêmes mots autrement alïortis, 

Faire trouver un cour autre Langage. 

Pour me former un ftyle tout nouveau, 

En ftyle auquel nul autre ne reliemble, 

J accouplerai, d'un bizarre pinceau , 

Traits qui jamais ne fe font vus enlemble. 
























JP O £ T I Q. U E.. \‘è$ 

Mon arc fur-tout brillera dans le tour v 
| J'aurai grand foin qu’au langage il réponde \ 

Tout fera neuf, tout viendra par détour: 

Ne fallût-il, dans ma verve féconde , 

Que vous donner feulement le bon jour, 

J’amenerai cela du bout du monde. 

De fuivre un ordre, 6c le tracer un plan, 

D’avoir un but, &: tendre à quelque choie, 

C’eft être cfclave , 6c fe faire un tyran : 

Pour rien n’en veux *> 8c quoi que je propofe, 

J’en avertis, 6c qu’on 1 entende bien , 

C’eft fans m’aftreindre & m’engager à rien. 

Je veux errer, maître de la campagne. 

Traînant par-tout mes Lecteurs ébahis, 

Tantôt en France , 6c tantôt en Espagne ' y 
Qui me Cuivra verra bien du pays : 

J’irai bon train, & me fuive qui m’aime. 

Pas ne réponds pourtant quen me fuivant 
On ne fe perde : hélas 1 le plus iouvenr. 

Dans mes écarts je me perdrai moi-meme. 
L’ouvrage fait, il faudra confukcr, 

A in fi qu’en doit ufer tout homme fage. 

Si meme encor s’en tolère l’ufage. 

Mais en ce point ne prétends imiter 
Ce que faifoit cet Auteur que l’on vante, 

Qui, pour fe rendre intelligible en tout, 

M iv 














1^4 Encyclopédie 

Sur les Ecrits con fui toit fa Servante. 

Tout au rebours, je veux gens de haut goût, 
Efprits perçans, déliés & fublimes , 

Devinant tout i puis leur difant mes rimes , 

Je leur çrierai : Dites par votre foi , 
M’entendez-vous , gens de bien, dires-moi ? 

Moins ils pourront comprendre à mon Ouvrage, 
Plus le croirai dès-lors de bon aloi, 

Et fur cela ne veux d’autre luffrage* 

Vous blâmerez le parti que je prends j 

Mais quoi ^ Seigneur, que voulez-vous qu’on faite * 

Il fe faut bien accommoder au temps > 

J aime la paix., je crains les différends , 

Et ne veux point me brouiller au Pamalle. 

A'lai s, apres tout, que diront nos neveux? 

Ce quils diront? Ce font de beaux morveux, 

T 

f oui nous reprendre } ils noferoient fans doute ‘ 

Et puis d ailleurs , fi ces petits efprits 
Veulent jamais gloler fur nos Ecrits, 

Quinault feront > car ils n y verront goûte. 

Le P, du Cerceau .□ 





















FoixrQUE. 
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GOUT (le contraire du bon de du mauvais). 

rr „ 

1 or que pour mon bonheur les Deftim ont fait naître , 
Dans l’arc brillant des Vers mon Elève de mon Maître, 
Héros de l’amitié 3 dans tes charmans portraits 
Ton a mi trop flatté ne connoîr point (es traits. 

D'un cloge enchanteur je dois craindre l’amorce > 

Je fais des vrais talens jufqu'ou s'étend la torce. 

Un heureux coup déliai, dont l’éclat nous féduit . 
D’un génie éminent n e Pc pas toujours le fruit : 
Souvent la confiance cft un dangereux guide; 

Tel crut s’atleoir eu maître au trône d’EpiuPïDE 3 
Qui retourne confus aux tréteaux deTnESPis. 

L’art efb proiHrué , peu remportent le prix. 
Melpomene autrefois fit grâce à ma jeunciîe > 

Je fentis du fuccès l'ébloui {Tante iv reffe ; 

Mais , rentré par prudence au rang des fpeébaieurs, 
J’abandonne la Scène à de plus grands Auteurs. 

Pour toi j di Ici pie aimable, & d’OviDE & d’Ho R acf. , 
Toi , qui, d’un pas léger , cours les bois du ParnaUe » 
Les lafiriers que ta Mule aiTemble fur ton front , 

Du temps qui flétrit tout ne craignent point l’a fit ont. 
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iZ& Encyclopédie 

Mais hélas ! tu connois la fâcheufe influence 
Qu’un aftte tnaLfaifant entretient fur la France ! 
Tout fc croit Bel-Efprit ; & la Profe & les Vers, 
Dans ce flècle fertile 3 inondent l’Univers.’ 

Le rapide Leéteur ne fauroit plus fuffire 
Aux Livres enfantés par la fureur d’écrire. 

Un feul mois fait éclore une foule d’Auteurs : 

Un beau jour de Printemps étale moins de fleurs; 

Er peut-être à la fin ce mal épidémique 
Perdra-t-il des Beaux-Arts Futile république. 

Ce goût fi pur > ce goût parmi nous confervé, 

Du naufrage prochain peut-il être fauve ? 

Rousseau vieillit, Roliin termine fa carrière; 

De ces affres brillans Fâge éteint la lumière. 

j “ 

Tel efi; l’ordre du fort,, tel cft le cours des ans; 

La Nature s’épuife , ou retient fes préfens. 

Un fiècle finis éclat fuit un fiècle de gloire, 

Et le beau n’a qu’un temps , ai a fi que la viéfcdire. 

Le trône des Céfars fuccomba fous l’effort 
Des Tyrans de l’Afie Sc des Brigands du Nord. 

Des modernes Etats la forme invariable 
Affermit tous les jours leur fondement durable ; 

Liais le pays des Arts efl toujours menacé, 

I riomphant quelquefois , &r jfouvent renverfé : 

II eft pour eux des Goths , des Huns <5c des Vandales, 
Des ennemis fecrets, des Nations rivales, 
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ï> O É T I Q ü I, 187 

Des Scythes plus cruels que ceux du Tan aïs y 
Nous meme à notre tour nous ferons envahis y 
Dîneur lion menace, ce le trouble commence y 
Les Oracles du goût font Forcés au iilcnce. 

Oui 3 nous verrons bientôt de petits Conque rans. 

Du Parnalïe François audacieux Tyrans * 

De leurs Maîtres fameux proferire les merv cilles , 

Et leur orgueil brifer le iceptre des Corneilles. 

Tels on vit les Romains , dans des jours ténébreux 
Du Fécond des Céfars dégrader l’age heureux , 
Enfevclir Hor ace , & déterrer Luc île y 
Préférer la Pharfale aux beaux Vers de Virgile y 
Vanter fefpnt guindé du Maître de Néron , 

Et bailler fans pudeur en lifant Cicéron. 

Déjà même la langue, ôc moins nette & moins pure 
Rougit de le prêter à la (Impie Nature : 

Cette heureùfe clarté , fon plus loiide appui, 

Et que rEtranger même ad miroir malgré lui , 

Cet ordre lumineux, le nombre de la cadence 
Semblent abandonner nos Vers , notre Eloquence ; 

Le flv 1 e devient fec, moins nerveux que tendu y 
Et, pour vouloir trop dire, oit u’eif plus entendu. 

Le Public déformais, fafeiné par (es guides j 
Ne veut qu erre ébloui par des éclairs rapides y 
Amoureux du bizarre , avide du nouveau , 

Et, pour comble d’erreur, ennemi du vrai beau- 











En cyclqpédie 


iSS 

Un Souverain dE gypte , après de longs voyages , 
Voulut à les Sujets, à ces Peuples fi fages 
Que le faux merveilleux n’a jamais prévenus, 
Préfente:: deux objets juiqu’aîors inconnus. 

C'étoic un Chameau noir, de fuperbe encolure; 

Un Homme dont la peau , vrai jeu de la Nature 
Ré un iiroit en foi la blancheur du Germain , 

Et l’épais coloris du plus noir Africain. 

Le Théâtre eft orné pour la fere nouvelle ; 

Le Peuple accourt en fouie où fon Maître L’appelle. 
Que devint ce (pectade , à grands frais étalé? 

La bete fit horreur, & l’homme tut fîfflé. 

O Nation fenfée, 8c digne que la Grèce 

Ait piis chez toi ion goût , les loix , fapoliteiïel 

Je cannois, par malheur, un fièele 8c des pays 

Où l’Homme 8c le Chameau vaudroient encor leur 

prix. 

lu vas donc l’habiter ce féjour de prefiiges , 

C:ù tant de riens briHans tiennent heu de prodiges! 

D oigueilleux connoifieurs voudront te pervertir î 
A leur goût dépravé crains de t’aiïujettir ; 

Ecarte loin de toi ces frivoles i y firmes 
Que Dacier & Boileau traiteroient debîafphcmes. 
Sois plus doux; maisj comme eux , donne aux Grecs, 
aux Larins 

Le rang qu’il faut céder à leurs écrits divins.. 





































P O i T I Q Ü E. 

° ll) Lis, admire tour haut Virgile , Homère , Horace, 
Et ceux qui parmi nous ont marché fur leur trace* 
Qui fe forme fur eux, peur Icul les égaler: 

Eux feuls r’enieiglieront l'art de leur relïembler ; 

’ Eux feuîs font leurs pareils. Crois-moi, fans 1 Iliade , 

■ J Nous aurions Alaric, mais non la Henriade. 

Mille autres, des talens ennemis plus greffiers, 
Méprifent à la fois l'œuvre & les Ouvriers. 

N accufons jamais l’Art des fautes de l’Artifte : 
k Le Sage eft înfenfible aux mépris du Sophifte. 

En dépit des rieurs , en dépit des jaloux , 

A la Cour, à la Ville, ofe afficher tes goûts. 

Ta nailïànce à tes Vers ajoute un nouveau îuftre ; 

; Mais tes Vers, à leur tour, te rendront plus illuftte. 

Careile, dans la paix, les Mules & les Arts; 
leu Nous reverrons trop tôt le règne adieux de Mars : 
Apprendsdeur à te fuivre au milieu du carnage : 
L'Inde , avec Camoens , les vit fur fon rivage. 

5 Î Que l’ignorance en vain falTe entendre la voix ; 

: Un Ouvrage admiré vaut les plus beaux exploits. 

Sans les Vers immortels, les Héros de la Guerre 
Se verroient effacés des faites de la Terre. 

MoUtonncs par la mort, que laiffient après eux 
^ Ces Conquérais II fers ces Monarques fameux ? 

Un nom craint dans leur fièele , abhorré dans le nôtre , 
Fameux dans leur Empire, inconnu dans un autre ; 


■ 










lÿO ËNCYCLor-ÉDlS 

Des exploits conteftés, des vices éclatans. 

Et des tombeaux détruits par l’injure du temps. 

Des chaînes de la mort 1’fefprit feuî nous délivre. 
Nous donne un nouvel être 3c nous aide à revivre. 
Oui, je crois que le Dieu qui forma les Humains, 
Abandonne au néant les œuvres de fes mains, 

Et n’aime à conlcrver , dans fon plus bel ouvrage. 
Que les traits plus marqués de Ion auguile image. 
Ees hommes qu'il doua des plus rares talens, 
Tiennent de lui le droit de triompher des ans : 

De la Divinité , vive 3c pure étincelle, 

Leur génie échappé de fa prifon mortelle , 

Trente fîèdes après, vit encor parmi nous. 

Fait notre étonnement, nos plaifîrs les plus doux ; 
Tout peuple policé reconnok leur empire : 

Les Rois ont beau périr, les hommes Le détruire. 
En tous lieux , en tout temps ils trouvent des leéteurs^ 
Des amis, des lujets 3c des admirateurs. 

Ovide , refpecté dans les déferts de Tomes , 

Fait adorer l'clprit aux plus cruels des hommes j 
Son Autel parmi nous cft encore encenfé, 

Et de fon Empereur le Trône cfl renverfé. 


Pourfuis donc fans rougir, voie dans la carrière : 
LailTe la fombre Envie & l'Ignorance akicre 
Gémir de tes fucces , en rire avec orgueil : 

T animant de la voix, je te lui vrai de l’œil. 
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POÉTIQUE, 


I5?I 


j plus d un tcndic ami ? fui îcs bords de I’AlphÉe 
Aux Dieux de l’amitié promertoit un trophée ; 
ht j pour le prix des Jeux , faifoit retentir l’air 
De cris à fou ami, de vœux à Jupiter. 


ikf. le Franc de Fompignan , 


G»* 
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N.° 1378. 

GOUT (entretien furie). 

Dans l’art d’écrire & de juger , 

Il n eft qu’un Goût, aimable Artifte ; 
L’eiprit indocile & léger, 

Aux loix du Goût en vain refifte : 
Sous fes loix il doit (e ranger. 

Un Ouvrier prudent ôc Page, 

Avec le vrai toujours d'accord ,, 
Ccnfeur jaloux de fon ouvrage , 

Aux traits qui le frappent d’abord > 
Refufe, ou donne fon fuffrage. 

Sans l’affoiblir & fans Fourrer, 

Dans ion beau peignez la Nature ; 
N’allez pas en tout l’admirer. 

Souvent elle offre à la Peinture 
Des objets qu’il faut effleurer i 
Pour rendre leur choix eftiinahle, 
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Encyclopédie 

Le grand Peintre n’en doit tirer 
Que ce qui! peut nous rendre aimable. 

Sans guide, on nique à s’égarer 
Dans ce choix toujours difficile * 

Et fi de fleurs on veut parer 
Un terrain en germes fertile. 

Le Goût doit nous les préparer. 

Sur l’art d'une heureuie culture 
Ecoutez les Pages avis ; 

Tout Auteur qui les a fiiivis , 

Retranche Sc gagne avec ufure. 

Tel , au pied d'un riche coteau. 

On voit le Jardinier habile 
Emonder le rameau ftérile, 

Qui, des lues du tendre arbri fléau. 

Nourrit un feuillage inutile. 

Des dons de Pomone héritier. 

Il ne vient point fur l’efpalier, 1 

Indifcret en l’art qu’il ignore. 

Sans nul choix par-tout ébrancher, 

A la tige en pleurs arracher 
Le bouton qu’elle voit éclore. 

Ami de la flmpücité, 

Corrigez la vaine abondance. 

Qu’une jufte & belle ordonnance, ! 

D’un fujet noblement traité. 

Nous 
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Poétique, 

Nous falle admirer 1 élégance j 
Mais que dans la variété , 

Un génie & brillant ik t'age. 

Par quelque genre de beauté, 
Caraéfcérife votre Ouvrage* 

Que toujours digne du pinceati, 
Une image neuve ëc fenfée, 

Donnant un corps a la penléc, 

En fou le fidèle tableau. 

Mais, dans vos plus belles nuances , 
Gardez-vous d'employer le fard : 

C’cll aux parfaites reflemblances 
Que tendent les efforts de l'Art. 

Sur ces ingénieux modèles 
L cfprit s exerce en sSamufant, 

Tel, à l'entour des fleurs nouvelles. 
Vole un Papillon careiTanr: 

Ceft toujours à la Heur brillante 

V 

Que le volage aime a s unir. 

Et c eft à la beauté piquante 
Que refprit aime à revenir. 

La beauté fimple ëc naturelle 
Plaît fans qu on doive la parer j 
L Art pourroit la défigurer. 

En voulant la rendre plus belle. 

Brillante, fans un faux éclat. 

Tome VII . i 
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L aimable SÉ vigne fait prendre 
Ce tour & fimple & délicat 
Que l’Art compile ne peut rendre. 

Heureux les Ecrivains charmans. 
Qui, de la Nature interprètes, 
Toujours naïfs, mais clégans > 
Dévoilent les beautés fecrètes ! 
Rivaux de ces Maîtres chéris, 
Contemplez leurs grâces légères ï 
Les négligences ont leur prix , 

Et leurs corre&ions févères 
Enervent Couvent nos Eclics» 

Qu a les polir le Goût s’attache i 
Habile dans l’Art de Zeuxis, 
D’un tableau levez une tache. 

Sans altérer fon coloris. 

Le Fabulifte , dans fon ftyle > 
Sublime en fa naïveté, 

Paroit naturel & facile, 

Et ne fauroit être imité. 

Dans leur négligence agréable. 

Ces grâces ont une candeur, 

Un ton enjoué, vif, aimable , 

Qui pique le goût du Lecteur, 

Et dont l’attrait inexprimable 
Gagne l’efprir après le cœur. 













POÉTIQUE, 

C effc ce naturel, cette ai Tance, 

Dont mille Auteurs font envieux ; 
Sans le Goût, 1 Alt induflrrieux 
Recherche en vain cette élégance : 
Leur ftyle brillant afTeété , 

Et leur Eiulîe délicateffe , 

N offrent au bon i'ens révolté 
Que jeux de mots & petitelfe ; 
Ecrivains nés pour tout gâter, 

Par eux les choies les plus claires 
Deviennent fouvent arbitraires, 

En voulant trop les difeuter. 

Ainfi le faux Goût de notre âge 
Recherche le fard apprêté} 

L'ciprit capricieuxj volage. 

Quitte la naVvc beauté 
Dont les grâces , & la fagelfe, 

Ea fimplicité, la noblefîe, 

L avoient jufqualors enchanté. 

Dans 1 iv;elfe ou 1 erreur le jette. 

Un mafque brillant l'éblouit ; 

Plus libertin que la Coquette, 

Dont les vains attraits l’ont féduit. 

De ce rafhnement ftérile, 

% 

D’un ftyle obfcur & précieux, 
Diftinguons le talent utile 

, Nij 




















; Encyclopédie 

De l’Ecrivain judicieux, 

Qui, du cœur fondant les myftèrcs > 
Voit & trace des caractères 
Qui ne frappent point d’autres yeux i 
Philofophes dont l’art fublime 
Sait embellir une maxime, 

En lui donnant un heureux tour » 

Et dont le Goût plein de fineile. 

Nous fait aimer la polkeile 
Et ï efprit de l’Homme de Cour* 

Dans cet heureux talent d écrire 5 
Le Goût feul doit nous exercer j 
Il aide au Génie à tracer 
Les traits cloque ns qu’on admire. 

Quel eft ce Poe'te divin , 

Qui a Car le fommet du Parnasse j 
Difcipk d’HOMERE ÔC d’HoRACE , 
S’cft ouvert un libre chemin? 

Quoi donc ? fur de nouvelles plages 
Cet Aigle m’a-t-il tranfporté ? 

Quelle variété d’images 
Satisfait mon œil enchanté 1 
Je cède aux tranfports qu’il m’infpire. 
Les ions ravifl’ans de fa lyre 

» J 

Livrent mon ame aux pallions i 
Dans fes accords, fublime ou tendre 3 
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POETIQUE,' 
Sans foibleile on le*Voir defcendre 
Aux plus aimables fictions. 

Le Pacte, à fon gré, maîtrife 
Er meut les reilorts de mon cœur r 
D’un noble projet inventeur , 

H eft hcurcûx dans l’entreprife; 

U peut, dans cette émotion , 

De refprit divin qui l’anime, 

Saifir la vraie expreiîîon , 

Et donner au grand, au fublime. 
Une jufte élévation. 

Si l’ardeur l'emporte Sc l’égare 
Parmi les objets quil décrit , 

Le Goût, au même inftant, répare 
Les méprit es de Ton efprit. 

Digne rival de la Nature., 

Ain fi l’Elève du Poussin, 

Quand une bizarre figure 
Vient interrompre Ton deilin, 

D une main fevère il l’efface; 

Chaque beauté , mife à fa place, 

S anime tous l’heureux pinceau, 

Et les derniers traits du génie, 

A 1 efquitfe donnant la vie , 

En font un chcf-d œuvre nouveau. 

L Eloquence en vain eft fourniie 
















Encyclopédie 

Aux préceptes par l’Art diètes : 

L'Art na point de règle précité; 

Pour créer les grandes beautés ^ 

Souvent de la loi rigoureufe 
L’Orateur ofe s'affranchir ; 

Plein d’une hardi elle heur eu fe , 

On le voit tout-à-coup franchir 
La route en écueils dangereufe. 

Ainfi , fur ces monts redoutés, 

Où d’une chute impétueule 
Le Nil> de fes flots agités , 

Précipite Ponde écumeule, 

On voit d’intrépides Nochers^ 

Guidés par une main habile, 

Jufqu a la cime des rochers 

41 

Amener leur barque fragile , 

Le Nil, de Paudace furpris, 

Les emporte d’un cours rapide ; 

Et quand le fpectatcur timide 
Les croit dans Pabymc engloutis , 

La barque s avec force élancée , 

Vogue au loin vers les bords heureux , 
Où Ponde du Nil appailée 
Reprend fon cours majeftueux. 

Doctes Enfans de Polymnie 5 
Livrez-vous aux nçbles écarts 
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POÉTIQUE.» 

Que permet un libre génie ; 

Etendez l’empire des Arts > 

Joignez les palmes immortelles 
Aux fruits que la ration mûrit ; 

De ces beautés toujours nouvelles 
La four ce jamais ne tarit ; 

H en jaillit une onde pure 
Pour les Ecrivains dont l’efprit 
Cherche à puifer dans la Nature, 

Loin de vos timides rivaux 
Qu un prompt fentiment vous infpire 
Et vous guide dans vos travaux j 
Il n cft qu un Goût dans l’art d écrire. 
Le Goût a ce vrai diieernement 
Qui nous forme dans l’art fupréme 
De penfer > décrire aifément, 

Dont fart de juger cil: le meme i 
Il le déclare promptement , 

Et du moindre trait qui le frappe 3 
Sa lumière vive s’échappe „ 

Et pénètre le jugement. 

D'une œuvre jufte eftimateur . 

Il fait le terme où doit atteindre 
L’efprit profond & créateur , 

Et voit j dans !a façon de peindre, 

L* talent heureux de l’Auteur. 
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Encyclopédie 

Tout grand Peintre a fon caractère > 
S’il deffine fans copier 3 
Il plaît toujours dans fa manière ; 
Les traits de fotce Ôc de lumière 
Sont l'empreinte de l’Ouvrier. 

Sans aucun fard qui la déguife , 
La Nature ornant nos Ecrits, 

Des Peuples qu’elle favorife, 

A fon gré forme les efprits. 

Son génie , aux talens fidèle, 

Et fécond par ces çhangemens. 
S’embellit &c fe renouvelle 
Dans une fource d agrémens. 

Pour la raifon qui nous éclaire, 

Si 1 agrément eft arbitraire , 

En tout lieu le vrai nous inflruit i 
Et fur ce principe durable > 

Le Goût d’un Peuple raifonnabîe. 
Par un autre n eft point détruit. 

Les ingénieufes penféçs 
Que nous offre l’antiquité > 

Sans que le temps les ait niées, 

Ont encor toute leur beauté ; 

Loin de reffentir leur vieillelfe, 

f * 

Elles confcrvent leur fraîcheur, 

■ 

Et de leur première jcundïe 
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POÉTIQUE. 

Elles ont l’éclat Se la fleur. 

Aux talens , Juge favorable , 

Eclairant la profpérité , 

Le Goât trouve toujours aimable 
Ce que le Génie a dicté. 

Cenfeur délicat Se févere, 

Le Goût eft l’œil du jugement ; 

Si la moindre tache l’altère , 

Il voit l’objet confufémenr. 

Tel que l’œil fe brouille & fe la Te 
A contempler un même objet, 

Le Goût Se s’ufe Se s’embarrafle 
A trop creufcr dans un fujer. 

Vous qui des beautés d’un Ouvrage 
Raifonnez méthodiquement, 

Vous n’eûtes jamais en partage 
Le don heureux du fentiment. 

Ce Goût, cet inftincfc qui nous guide , 
Tel que l’étincelle rapide, 

Part Se produit l’embrafement. 

Au vrai toujours prêt à fe rendre, 
J’aime un Cenfeur plein d équité , 
Dont le Goût à tout peut s’étendre ; 
Sans aucun emblème emprunté 3 
Et fans l'attrait de la parure » 

Il aime à voir la vérité 
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Encyclopédie 
Peinte des mains de la Nature. 

Il eft des efprits excellens 
Dont on admire l'étendue, 

Qui j pour juger de nos talens , 
semblent n avoir qu’un point de vue. 
Comme eux , d un ouvrage nouveau 
Saifîficz le fond, l’ordonnance ; 

Alais remarquez mieux îa difiance 
Qui le trouve du bon au beau, 

Du naturel à l’élégance > 

Jugeant chaque génie à part, 

Soumis aux îoix de la prudence. 

Le Goût, ïublime intelligence, 

Pénètre les fecrets de l’Art. 

Du génie épiant la trace , 

Dans Ton étendue il cmbraiïe 
Un de Hein bien exécuté y 
Et dune vue alors plus fine, 
i n derail il en examine 
Chaque tiait & chaque beauté. 
ï.l entre dans leur différence , 

Di flingue leur propriéré , 

Et leur choix Sc leur convenance. 

De ce Juge h redouté 
Jamais une fauffe apparence 
Ne trompe la fugacité. 


r 
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4fr 

H eft des nuances ingrates 
Que le vulgaire à peine voit > 

Et des grâces plus délicates 
Que l’Artiite fcul apperçoit. 

O vous 1 qui, dans une peinture 
De I’Aleane ou de Raphaël , 

. Admirez la belle Nature , 

f 

En jugez-vous comme Coypll : 

Lui qui découvre la juftefTe 
D'un déliant noble & gracieux. 

Du Peintre il rcconnoît l’adreile, 

L’Art (e dévoile fous Tes yeux» 

De fes myitères interprète , 

Il voit, dans les traits créateurs, 

Du pinceau la touche fe crête. 

Et l’alliance des couleurs. 

C’eft à ces traits qu’on doit connaître 
Le vrai Goût , qui ne peut changer i 
Arbitre des Arts qu’il voit naître , 

Il n eft qu’un Goût pour bien juger. 

M. F Abbé Fontaine. 



* 
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N.° 


1 379 


GOUT ( entretien fur le ) de la Critique, 

V, la lettre C N.° 968 . 

M, VAbbé du Refnel. 




— 



^'V'. 

L! 



N 


1 379 a - 


G(JUT ( fortie contre ceux qui ont un) trop diffici 

en fait de Littérature . 

Quand j aurais 3 en nailfaht, reçu de Calliope 
Les dons qu’à fes Amans cette Mufe a promis, 

Jv les confie rerois aux menfonges d’EsoPE > 

Le m en longe les Vers 3 de tout temps font amis: 

•iMA-b je ne me crois pas li chéri du Parnalle, 

Que de Lavoir orner toutes ces fi étions. 

■ 

On peut donner du iuftre à leurs inventions i 
On le peut , je LefTaye ; un plus favant le faite. 
Cependant jufqu ici, d’un langage nouveau , 

J ai fai L patlcr les loups, & répondre l’agneau i 
J ai palïe plus avant : les arbres et les plantes 
Sorn devenus chez moi créatures parlantes. 


































Qui ne prendroit ceci pour un enchantement ? 

» Vraiment 3 me diront mes Critiques, 

» Vous parlez magnifiquement 
» De cinq ou fix Contes d’enfant ", 

Cenfeurs, en voulez-vous qui (oient plus authentiques 
Et d’un ffyle plus haut ? En voici. Les Troyens, 
Après dix ans de guerre autour de leurs murailles * 
Avoient lalfe les Grecs , qui, par mille moyens, 
Par mille allauts, par cent batailles, 

N’avoient pu mettre à bout cette hère Cité 5 
Quand un cheval de bois, par Minerve inventé, 
Dun rare & nouvel artifice , 

Dans fes énormes flancs reçut le (âge Ulysse, 

Le vaillant Diomède, Ajax l’impétueux. 

Que ce colofFe monftrueux, 

Avec leurs efcadrçns, devoit porter dans Troye, 
Livrant à leur fureur les Dieux memes en proie ; 
Stratagème inouï, qui des fabricateurs 
Paya la confiance & la peine. 

» C’eft allez, me dira quelqu’un de nos Auteurs ; 

» La période efl longue , il faut reprendre haleine j 
» Et puis votre cheval de bois , 

» Vos Héros, avec leurs phalanges , 

» Ce font des Contes plus étranges 
jj Qu’un Renard qui cajole un Corbeau fur fa voix 
« De plus, il vous iied mal d écrire en fi haut Ltyle «. 















- --—- r 

206 Èncyclot à D l K 

Eh bien , baifïons d un ton. La jaloufe Amariel*. 

Songeoit à ion Alcipe > tk croyoit de ies foins 
N'avoir que ies moutons & ion chien pour témoins: 

Tirsis qui l’apperçut, fe glilîe entre des failles i . 

Il entend la Bergère adreiîant ces paroles 

■ i 

Au doux Zéphyr 3 ôc le priant 

De les porter à fon Amant. | 

*> Je vous arrête à cette rime , 

Dira mon Cenfcur à Imitant ÿ I 

Je ne la tiens pas légitime » 

» Ni d’une allez grande vertu y 
Remettez } pour le mieux, ces deux Vers à la fonte «, 

Maudit C en leur„ te tairas-tu ï ! 

Ne iaurois-je achever mon Conte ï ; 

C’eft un defïein très-dangereux, 

Que d entreprendre de, te plaire : 

Les délicats iont malheureux , 

Rien ne iauroit les farisfaire. , 

La Fontaine, 
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N.° 1379 b. 

i 

GOUT S ( iur la différence des). 

Crs jours paffés , maint grave Politique , 
Gazette en main , parloir de la Tactique. 

Moi, difoit l’un, je fuis pour un allant : 

C’eft, difoit laurre, un liège qu’il me faut. 
Une bataille a pour moi plus de charmes, 
Crioit un tiers ; il y fait un peu chaud j 
Mais j’aime fort le cliquetis des armes# 

Ma foi. Meilleurs, tout ce qu’il vous plaira, 
Dit un Gafcon , ôc fccouant la tcte, 

Siège , bataille , alfaut, & cœtera.,*. 

Moi, je fuis fou d’une belle retraite. 

M. Pons de Verdun* 


Œ* 


U , a . 




N. ° i 3 S o. 

GOUVERNEMENT ( (urles différentes formes du ), 
dont le but tend toujours au bien public . 

V* la lettre H. N.° 15c 6. 

M* VAbbé du Refnel. 
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GOU VERN EM EN S (à ceux qui ont des). 

V. la- lettre S. N. 9 2808. 

Uc Rlvery. 






N.° 1382. 


GOUVERNEUR (leçon d’un) à un jeune homme 

prêt à entrer dans le monde. 

Jeune entant que toujours j’ai porté dans mon cœur , 
Toi, que j ai cultivé comme une tendre fleur, 
Maintenant que tes lens , développés par l’âge, 

Me font des pallions redouter le ravage , 

1 / 

Que tu vas fréquenter ce monde corrompu , 

Où For, le premier bien, rient lieu de la vertu j 
Qu engagé , loin de moi, dans les pièges du vice* 

Tu marc he tas fans frein au bord du précipice \ 

Puiifé-je te tracer, fur les pas de l’honneur* 

Le chemin qui conduit au lolidc bonheur ï 

Dans le iein des grandeurs élevé dès l’enfance. 

Ne t'enorgueillis point de ta haute nailfancG : 

Apprends 













































POETIQUE* lo 

% 

Apprends que la noble; !e cfi dans les fentiitiens. 
L’antiquité du nom décore en vain les Grands. 

Le véritable honneur n’emprunte pas Ton luftrs 
Du hafard d'être né d’une famille illuftre. 

La naiifancc n’eft rien ; tout l’homme eft dans le cœur 
Ses nobles actions font feules fa grandeur. 

Dois-je honorer un Fat noyé dans la mollelïe , 

Qui, me vantant l’éclat de fa vaine noblelfe, 

A l’ombre des lauriers qu’ont cueillis les Aïeux, 
S’occupe de feltinsj de danfes & de jeux. 

Et richement paré , de lui-même idolâtre , 

Le matin dans un char, ôc le foir au Théâtre 
Perd dans l’oifîveté les inutiles jours. 

Plongés, déshonorés dans de lâches amours? 

Redoute des plaifirs la danger eu fe ivreife, 

Jeune homme \ crains fur-tout ton ardente jeun elle : 
Crains que ton cœur> en proie à les detirs naiflans, 
Ne goûte avec tranfport la volupté des feus ; 

Et qu’un jour , amolli, vaincu par les délices, 

Tu ne fois , ous la pourpre , elclave de tes vices. 

D’un Grand voluptueux conuois tout le malheur. 
Le plailir de Ion ame énerve la vigueur, 

Dévore fes vertus, étoufte fon génie. 

Nourrit les pallions , le tourment de fa vie , 
Empoifonne fes iens , anéantit fon corps , 

Et plonge dans fon cœur le poignard du remords. 

Tome VIL O 
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» Tout me pèfe , dit-il , dans ma grandeur fuprême ; 

« Je tourmente mes jours à m’éviter moi-même. 

7t Je ne faurois porter le fardeau de mon cœur ; 

« Au fcin des voluptés , je cherche le bonheur ; 

„ Mais le bonheur me fuit. Dans l’éclat d’une fête, 

« L’ennui fane les fleurs qui couronnent ma tête, 

Et mes feus émdufTés goûtent peu les plaiürs. 
t > L’Amour rallume en vain Le feu de mes délits : 

L’Amour , ce Dieu cruel, me trompe par les charmes, 

* 

» Et fon bandeau toujours eft baigné de mes larmes. 

» Ah 1 lorfque fous le dais j'éblouis l’Univers, 
j» Mes trilles panions tiennent mon arne aux fers. 

« Par-tout je traîne un cœur que ie chagrin cothurne, 
* Un coeur la lie de tout, dévoré d’amertume , 

» Un "cœur ou le remords enfonce mille traits, 

» Qui délire ans celle , ne jouit jamais ", 

Tu frémis, je le vois, à ce trifte langage; 

O mon ami î fuis donc les dangers de ton âge ; 
Arrache ta jeu ne fie aux charmes du repos *, 

Entre dans la carrière ou marchent les i léros ; 

Va cueillir dans les camps les palmes de la Gloire; 
Va t’immortalifer aux champs de la victoire , 

Et confacrer enfin , par de nobles exploits, 

Ton bras à ton pays, & ton cœur à tes Rois. 

Ainfi, dans les combats ont illuftré leur vie 
Çes Guerriers qu’embrafoit l’amour de la Patrie, 
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RHb t 

1 Ces braves,. Chàtillon s , ces généreux Bavards* 

Qui fervoient leur pays au milieu des h a fards, 

Ces dignes Chevaliers , donc la haute vaillance 
Eut pour objet la gloire , 6 c non la récompenfe. 

Ah! fi, rcfTüfcitant leur antique valeur , 

i 

'* Tu dois te fignaler dans le champ de l’honneur à 

* 

Etouffe les tranfports de cet affreux courage 
: Qui nous rend affaffins pour venger un outrage. 

ll: Va, le meurtre ne peut honorer la valeurj 
m La bravoure n’eft pas une aveugle fureur. 

Un Héros n a jamais fait frémir la Nature : 

r! ' Il meurt pour fa Patrie, 6 c pardonne une injure* 

* 

Qu ont de commun l’honneur & l’art de s’égorger ? 

Sa gloire cft de bien faire, 6 c non de fe venger. 

Loin qu’aux yeux du Public fon honorable vie , 

Par un noble pardon (oit jamais avilie i 
Loin que de (es exploits l’éclat foit efface 
i Par un mot outrageant dont il n’eft point bielle , 

Cet effort généreux vient de fa grandeur dame : 

C’eft la vertu d’un cœur que l’héroilme enflammé j 
)kü Et fon reffentiment, qu’il immole à l’Etat , 

Vaut bien l’honneur acquis par un affallmat. 

Mais ces hommes cruels , en proie à la colère 
Dont le bras s’eft fouillé d’un meurtre volontaire , 

Qui couvrent leurs excès du faux nom de rhonneür j 
, Ont le bras du Héros, mais n’en ont pas le cœur. 

Oij 
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Eft-ce à toi d’embraffer leur barbare maxime, 

De marcher fur leurs pas dans la route du crime j 
A toi, digne héritier du nom de tes Aïeux, 

Dont tu portes les traits fur ton front vertueux? 

Si de la probité le facré caraétère 
Ne te diftingue encor d’avec 1 homme vulgaire. 

Si la vertu ne fait ton plus bel ornement, 

Situ n’es, fous la pourpreun modèle éclatanti 
Qu’eft-ce que ta grandeur? Une injufte puifiance * 

Le droit de faire mal au fein de l’opulence, 

De dévorer le pauvre avec impunité , 

Et d ; être le fardeau de la fociécé. 

Je fuis loin de penfer qu’avide de richeffes , 

Tu démentes ton fang par d’indignes bafFelles ; 

Que le feul intérêt pefe tes aérions ; 

Que tu fois embraie du feu des pafïïons, 

Et que, dans fes erreurs, la foügueufe jeunefFe 
Reftife d‘écouter la voix de la fastefFe. 

lb_r* 

Mais fois encore grand au faîte des honneurs i 

■ 

Ecarte loin de toi la foule des flatteurs : 

Du pauvre qui languit dans une humble chaumière, 
Par tes foins bienfaifans foulage la misère. 

Citoyen vertueux , couronné par les Arts 3 
Philofophe à la Cour , Héros aux champs de MaAs , 
Donnant à 1 Univers un éclatant exemple. 

Adore chaque jour PEterne! dans (on Temple > 
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Cet hommage qu’on rend à TEtre créateur 
Ne fauroit avilir la fupreme grandeur. 

Quoi ï le riche peut-il, au fein de l’abondance, 
Refufer le tribut de fa reconnoilTance î 
Environné des biens qu’il tient de fa bonté , 

Peut-il oublier Dieu dans fa profpérité ? 

■p 

Va, la Religion , avec des traits de flamme, 

% 

Grave l’amour du bien dans le fond de notre amc : 

tr 

Ce digne fentiment fait leloge du cœur, 

Et peut feul procurer le folide bonheur. 

jkf.*** 
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N.° 1383, 

GOUVERNEUR (le). Moralité. 


Habub en l’art d’élever des en fans , 
Mohamed eut chez lui l’Héritier de l'Empire. 
Lui-même avoir deux fils, qu’en même temps , 

Avec le Prince j il Eefolut d inftruite. 

■ 

Ceux-ci devinrent très-favans ; 

C’ctoit plaifir de les entendre -, 

Tandis que le Prince, à quinze ans. 

Ne daignoit encor rien apprendre. 

Malgré les foins les plus conflans. 

Le Roi, chagrin de cette différence , 

O.iij 
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Soupconna Mohamed de quelque négligences 
Car de penfer qu’un Prince foit né for j 
C’efl infôlence toute pure ; 

N’ont-ils pas droit au meilleur lot 
Des dons que répand la Nature ? 

Doù provient donc ce i'uccès inégal? 

Pourquoi les uns faveur-ils tant de chofes ? 

Et pourquoi l’autre cft-il inftruit fi ma: ? 

Je crois ( dit Mohamed ) en deviner les caufes : 

Une entr’autrés.... Quoi ?... La voici : 

J ai convaincu mes fils , avec un foin extrême 3 
Qu’ils dependroient de tout le monde ici 5 
Mais votre fils étoit trop averti 
Qu’il ne devoir dépendre un jour que de lui-même, 

M*** 
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GRACES ( requête aux )* 

O vous ! qui parez tous les âges s 
Tous les talens , tous les efprits ; 
Vous, dont le Temple eft à Paris 3 
Et quelquefois dans les villages j 






























Vous, que les Plaifirs & les Ris 
Suivent en fccret chez les Sages , 
Grâces, c’eft à vous que j’écris. 

Fugitives ou lolitaires, 

La foule des efprits vulgaires 
Vous cherche fans celle ôc vous fuit. 

Aullv {impies que les Bergères, 

Le Goût vous fixe & vous conduit. 
Indifférentes <k légères. 

Vous échappez à qui vous fuit. 

Venez dans mon humble réduit, 

Vous n’y ferez point étrangères : 

Rien ne peut y bleffer vos yeux ; 

Votre frère eft le feul des Dieux 
Dont vous verrez chez moi l’image. 
Dans fon carquois brille un feul trait, 
Et dans fa main eft le portrait 
De celle qui lut votre ouvragé. 

Venez donc. Sœurs du tendre Amour, 
Eclairer ma retraite obfcure j 
Venez enfemble, ou tour-à-rour. 

Et du pinceau de la Nature, 

Achevez l’heureule peinture 
Que je vous conlacre en ce jour. 

Vos bienfaits, charmantes Ocelles, 

Sont prodigués dès le berceau , 

O iv 
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Et Jufques au bord du tombeau 
Vous nous confervez vos richedes. 

B 

Vous elevez fur vos genoux 
Ces En fans fi vifs & fi doux , 

Dont le front innocent déploie 
La candeur qu ils tiennent de vous , 
Et tous les rayons de la joie. 

Vous aimez à vivre avec eux. 

Vous vous jouez dans leurs cheveux, 

■ aï 

Pour en parer la négligence. 
Compagnes de l’aimable enfance > 

Vous préfidez à rous fes jeux, 

* 

Et de cet âge trop heureux 
Vous faites aimer l’ignorance. 

L Amour , les Plàifirs , la Beauté , 

p 

Ces trois enfans de la Jeuneffe, 

N ont qu’un empire limité , 

Si vous ne les fuivez fans celTc. 
L’Amour, à travers fon bandeau , 

Voit tous les défauts qu’il nous cache t 
Rien a fes yeux n’eft toujours beau > 

m- ■ 

Et quand de vos bras il s’arrache 
Pour chercher un objet nouveau. 

Vos mains rallument fon flambeau , 

r S J J 

Et ferrent le nœud qui l’attache. 

Bien plus facile à dégoûter ^ 
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Moins délicat & plus volage , 

Le Plaifir fe laitfe emporter 

k 

Sur l’aile agile du bel âge; 
ïl dévore 3 fur fon paifage , 

Tous les inftans fans les compter. 

Vous feules lui faites goûter 
Le befoin quil a d’être fage. 

Par-tout où brille votre image. 

Le Goût le force à s’arrêter. 

Et la confiance eil votre ouvrage : 

Sans vous, que feroit la beauté ? 

G’eft par les grâces quelle attire ; 

C’efi vous qui les faites fourire; 

Vous tempérez l’auftérité 
Et la rigueur de fon empire. 

Sans votre charme fi vanté, ■ 

4 

Qu’on fent, &c qu’on ne peut décrire A 
Sa froide régularité 

Nuiroit à la vivacité 

■ 

Des défirs ardens qu’elle infpire. 

Le Dieu d’Amour n’eft qu’un enfant; 
ïl craint la fierté de ces Belles 
Qui foulent d’un pied triomphant 
Les fleurs qui n aillent autour d elles. 
Par vous l’Amant ofe efpércr 

De faifir l’inftant favorable. 

■ 
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C’eft vous qui rendez adorable 
L'objet qu’on craignoit d’adorer. 

Quil eft doux de trouver aimable 
Ce qu’on eft contraint d’admirer ï 
Les Belles qui luivent vos traces 
Nous ramènent à leurs genoux. 

Ju non , après mille difgraces. 

Apres mille tran(ports jaloux. 
Enchaîne fort volage Epoux 
Avec la ceinture des Grâces. 

I 

L’air, la démarche , tous oes traits 3 
L’cfprit, le cœur, le caractère. 

Ont emprunté de vos attraits 
Le talent varié de plaire. 

La Nymphe qui craint un regard, 

r- 4 

Et qui pourtant en eft émue j 
La Naïade qui, par hafard. 

Nous laifte entrevoir qu’elle eft nue ; 
La Vendangeufe qui fourit 
Au jeune Sylvain qu’elle enivre, 

Et lui fait fentir que , pour vivre , 

L enjouement vaut mieux que lefprit. 
De l’Amour , viélimé rebelle , 

L Abondance qui, dans un coin, 
Semble fuir l’Amant qu’elle appelle , 
Qui, plus fenfible que cruelle. 
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Gémît die fentir le befoin 
De le laifter approcher d’elle ; 

La Rêveule , dont la langueur 
La rend encore plus touchante , 

Qui fe plaint d’un mal qui l’enchante , 

Dont le remède elt dans fon cœur ■> 

i 

La Coquette qui nous attire, 

Quand nous croyons la dédaigner, 

Et qui ( pour sûrement régner ) 

Semble renoncer à l’Empire ; 

L’Amante qui > dans Ton ardeur , 

A de l’amour fans indécence , 

Et qui fait, à chaque faveur. 

Faire revivre l’innocence 
La Beauté, dont les yeux charmans 
Donnent les délits fans ivrefle, 

Qui, fans refroidir les Amans > 

Leur fait adorer fa fagelle ; 

LaFineffe fans fausseté, 

La Sageffe fans pruderie , 

L’Enjouement fans étourderie $ 

Enfin la douce Volupté , 

Et la touchante Rêverie > 

Un g elle, un lourîre » un regard. 

Ce qui plaît fans peine & lans art. 

Sans excès , fans airs , fans grimaces , 
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*** • . 

Sans gêne, & comme par hafard * 

Eff l’ouvrage charmant des Grâces. 

Ceffez donc de vous alarmer 3 
Vous à qui la Nature avare 

Accorda le bienfait d’aimer , 

/ 

Et refufa le don plus rare, 

Le don plus heureux de charmer : 

De l’Amour touchante vi&ime , 

* ** ■ y 

O vous I qu’il h elfe ôc fuit toujours > 

* 

Les Grâces offrent leur fecours 
Aux cœurs malheureux qu’il opprime. 
Allez enccnfer les Autels 
De ces charmantes Immortelles j 
A votre retour, les Mortels 
Vous compteront parmi les Belles > 

Et les Amours les plus cruels 
Vous ferviront fouvent mieux qu elles. 
On s’accoutume à la laideur ; 

L’efprit nous la rend lupportable : 

Les Grâces iuivent tous les âges j 
Elles réparent leurs outrages , 

Et fcment les fleurs du printemps 
Sur l’hiver paifible des Sages. 

Ainfl le vieux Anacréon 
Orna fa brillante vieilleffe 
Des grâces que 5 dans fa jeuneffe. 
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■m a 

Chantoit l’Amante de PtîAONi 
De leurs célèbres bagatelles 
Le Monde encore eft occupé* 

La Mort, de l’ombre de fes ailes , 

N’a point encore enveloppé 
Leurs chanfonnettes immortelles ; 

Le feul efprit & les talens 
N’éternifent pas nos merveilles : 

L’oubli, qui nous bit à pas lents 3 
Fait périr le fruit de nos veilles ; 

Rien ne dure que ce qui plaît; 

L’utile doit être agréable ; 

Un Auteur n’eft jamais parfait. 

Quand il néglige d’être aimable* 

Martyrs illuftres de Clio , 

Vous, dont la plume infatigable 
Nous enrichit & nous accable. 

Voyez de vos in-folio 

Quel eft le fort inévitable : 

Dans l’abyme immenfe du temps 
Tombent ces Recueils importans 
D’Hiftoriens, de Politiques , 

D’Interprètes Sc de Critiques, 

Qui tous , au mépris du bon fens, 

Avec les livres germaniques, 

Se perdent dans la nuit des ans. 


i 
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La More dévore avec furie 
Les grands monumens d’ici-bas ; 
Mais le Plaifir, qui 11e meurt pas, 
Abandonne à fa barbarie 
Les Annales des Potentats , 

Et tout bon Livre qui l’ennuie 4 
Pour fauver & rendre à la vie 
L’heureux Chantre de Ménelas , 
Et le tendre Amant de Lesbie. 

La Mort népargna dans Varron 
Que le titre de favant Homme * 
Mais les Grâces de Cicéron 
Tirèrent des cendres de Rome 
Et fes Ouvrages & fon nom* ' 

Je ne fais par quelle aventure 
Quelques Ouvrages de Pédans 
Ont pu percer la nuit obfcure 
Où tombe tout Livre excédant J 
Mais je fais bien, en attendant , 
Que c’eft toujours contre nature 
Qu arrive un pareil accident : 

Les Grâces feules embellirent 
Nos el prits ainli que nos corps, 

Et nos talens font des reflorts 
Que leurs mains légères poliflent* 
Les Grâces entourent de fleurs 




























POETIQUE. 

ë 

Le lage compas cTUranie, 

Donnent le charme des couleurs 
Au pinceau brillant du Génie , 
Enfeigtient la route des cœurs 
A la touchante mélodie. 

Ht prêtent des charmes aux pleurs 
Que fait verfer la Tragédie. 

Malheur à tout efprit groilîer , 

A r ame de bronze Ôc dacier. 

Qui les méprife & les ignore' 

Le cœur qui les fent, les adore, 

Et peut leul les apprécier. 

Mais vous , Fuies de la Nature, 

Qui fîtes l’amour des Mortels, 

Ne fondrez pas qu’on défigure 

Vos Ouvrages fur vos Autels. 

* 

Parodiez aux yeux des impies, 

Qui, fans craindre votre courroux 
Nous offrent de froides copies. 

Qu’ils nous font adorer pour vous. 

• Venez dillipcr fimpoffure , 

Daignez reparaître au grand jour: 

Nous apprendrons votre retour. 

Et par le cri de la Nature, 

Et par les tran (ports de F Amour. 

M, U Cardinal de E 
















N.° 1385. 


GRACES ( les ) ; Leçon allégorique aux Femmes qui 

ufent d’affectation pour plaire . 

T ^ 

Les Grâces, bonnes Soeurs, goâtoiem les fentiraens 
De T amitié la plus unie j 
L émulation d’agrémens 
Éntr’elles , un beau jour , fema la zizanie ; 

Chacune prétendoit quelleplaifok le plus, 

Quà fes yeux feuls les cœurs rendoient les armes i 
Et que , pour lui prêter des charmes, 

Elle fuffifoit à Vénus. 

Je n’en veux d’autre Juge quelle , - 
Dir alors Euphrosine avec un ris jaloux : 
Soumettonsdui nos droits, quelle nomme entre nous 
La plus aimable, la plus belle * ‘ 

Mais promettez, mes Sœurs, de fouferire à l’arrêt, 
Soufcrivez-y vous-même , s’il vous plaît s 
Lui répondit Th alie effarouchée 
De la voir trop compter fur le gain du procès : 

J’en vois d’ici la plus fâchée. 

Allons, dit Aglaé, voyons-en le luccès: 


On 





























POETIQUE. 

On Avertir Venus de ce nouveau caprice. 

La Dédie s’allie en fon lie de juftice, 

^ ^mbellilïant encor du piaifïr de longer 

Qu’aurrefois 3 en meme querelle. 

Elle s étoit fait adjuger 

La pomme due à la plus belle. 

Lc> Giaccs parodiant devant ce Tribunal, 

S inquiètent du Loin de plaire j 
Mais ce loin gâta leur affaire. 

Tout leur art leur tournoie à mal : 

L'une lait la grimace en relferram fa bouche ; 

L’autre altère les traits en faifiant voir fes dents ; 

L autre tournoit fes yeux de tant de feus, 

Qu elle en devetioit prefque louche. 

Queft-ceci, dit Venus ' Ou font dont vos appas? 
Eft-ce donc vous qui marchiez fur mes traces ? 
Allez, allez j fini (lez vos débats. 

Si vous voulez redevenir les Grâces, 

Et pour plaire , n’y fongez pas. 

N’y point fonger, ceft trop. Eh'bien! n’y fongez guère 
Je foutiens, fans exception, 

Qu’on déplaît dès qu’on veut trop plaire ; 

Nul agrément n’eft né de l’affectation. 

De la Motte . 

4 



Tome FIL 
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N-° 1386 &c .1387. 

GRACES (les). 

Je cotinois quel eft votre empire , 
Aimables Filles de Cipris j 
Sous mes doigts vous placez ma l\te * 
Et je vais ravir les eiprits. 

L’Epoux enchanteur d’EuRioicE , 

Par vous fut Te rendre propice 
Le Dieu redoutable des Morts > 

Et par vous autrefois docile » 

Naquit une fuperbe ville , 

Du charme puiflant des accords. 

L’efprit , la raifon, la juftefle, 
Souvent fans vous n’inftruiroient pas ; 
Vous parez Eau Itère iagctle, 

Et iemez les fleurs fur les pas. 

En vain une hère éloquence , 

Pour faire briller la puï (Tance, 
S’arme de foudres & d éclairs : 

Si vous lui prodiguez vos charmes, 
G’eft avec de plus Turcs armes 
Qu’elle maîtrife l’Univers. 







































POÉTIQUE. 

Qu'à jamais les Grâces légères 
Régnent dans l'empire des Arts : 

Les Peintres Sc les Statuaires 
Leur doivent les heureux hafards. 

Par elles , la toile vivante, 

A nos yeux enchantés pré fente 
Les menionges les plus rians, 

Et le marbre, à leur gré, fait prendre 
Lame, la vie, & cet air tendre 

i 

Qui fait le charme de nos fens. 

Mais quelle ivrdfe impétueufe 
M'élève au célefte lambris ? 

L’apprêt d’une fête pompeufe (i) 

Y frappe mes regards furpris. 

Quelle allégretTe ! Sur fes traces 
Jupiter, railemblc les Grâces j 
Elles tempèrent fa fplendeur. 
Mnêmosine , ce Dieu t’adore: 

Viens, il eft plus charmant encore 
Que fous la forme d’un Pafteur. 

Tu dois, intrépide Thésée, 

Aux Grâces plus qu’à tes combats. 

Je vois une Amante abufée, 

Qui vient t’arracher au trépas. 


(0 Pindare, Olymp, 14. 













*2.8 Encyclopédie 

Le Minotaure de la Crête, 

L’effroi d’une vafte retraite , 

Menace vivement tes jours5 
Les Grâces te rendent aimable, 

Et bientôt un fil fecourable 
T’eft p ré fente par les Amours. 

O vous, qu’honorent nos foiblefTes, 
Amour, triomphante Beauté, 

C’eft de ces Sœurs en chanterelle s 
Que dépend votre autorité l 
Le cœur fléchit à leur préfence ^ 

Aux refus, à l’indifférence, 

Elles prêtent des traits vainqueurs, 

Et leur féduifante unpofture 
Fait pardonner à la Nature 
Ses outrages & fes erreurs. 

Quelle eft l’orgueilleufe Rivale 
Qui vient de s’offrir à mes yeux ; 

Ceft Junon. En vain elle étale 
Ses traits chéris du Roi des Dieux ; 

En vain la Guerrière Minerve, 

Alix yeux du Berger qui Fcbférve, 

Fait briller fa noble fierté > 

Vénus a les Grâces pour elle: 

C’eft de leurs mains que rimmorteilc 
Attend le prix de la beauté. 




























p o e t i q u s; 

Que les fiers Maîtres de la terre 
Grâces, implorent vos faveurs i 
Ils peuvent lancer le tonnerre, 

Et ne peuvent rien fur les cœurs. 
Ennemis d’un dur efclavage. 

Les Jeux & le Plaifir volage, 

Des grandeurs fuiraient le fejour; 
Vous les fixez auprès du Trône, 

Et la Terreur qui l’environne, 

Par vous s’unit avec l’Amour. 

Par vos mains, un Héros paifible 
S empreife d’eifuyer nos pleurs : 
Humain, généreux, acceflîble. 

Son afpect charme nos douleurs. 

Que de biens fon cœur nous prépare ! 
Oui , pour nous le Ciel le déclare , 
Puifqu’il nous donne un tel appui. 

La France, long-temps concernée. 

Attend une autre dedinée 

De la paix, du temps, de de lui. 




Dumas d r Àiguebere. 
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N.° 1388. 

GRAINS (inftrudions aux Laboureurs pour conferver 

leurs). 

Pour conferver long-temps les tréfors de vos plaines > 
Un art fimpie 8 c nouveau prelcrit des loix certaines. 
Par le crible 8 c le van que le grain épuré 
Soit de 1 ! humidité pour jamais délivré; 

Préparez une étuve, où lair, dont elle eft pleine, 
D’un feu fecret s’embraie , & d’une ardente haleine 
Frappe & faite périr , dans fon fein detéché, 
L'infede dévorant 8 c le germe caché. 

Cet art que Duhamel fit conuoîrre à la France , 

r 

Du dépôt de vos bleds ature la défenie: 

g 

Cet afyle n’admet ni l'oifeau , ni le ver. 

Mais qu’un ventilateur y renouvelle l’air; 

Soit quun moulin Fa gîte , & d'une aile légère 
Porte au grain qui s'échauffe un foute falutaire ; 
Soit qu'une peau flexible 8 c deux airs ratemblés 
Sans ce te afpirent l'air qu'ils rendent à vos blés. 

L’air fuit lair qui le fuit ; fon haleine fluide 
Prêté, entre, s’infinue, & fort d’un cours rapide, 
Ainfi, par la fraîcheur tour-a-tour pénétrés, 

De tout mélange impur ils relient féparés. 






















































POÉTIQUE- 23I 

* 

U11 moyen plus ailé né de l’expérience , 

Conferve au Laboureur Tes grains & fa femcncc. 
Qaand de la voûte ardente, où, pour vous préparé , 

jf 1 

Et prêt à vous nourrir , le pain efi: retiré, 

^ * 

A fa place j entalfé dans ce lieu fa lut aire, 

Le froment trouvera la chaleur néceiTaire j 
Et deux jours écoulés, pur, léché, raffermi. 

Il fera délivré de Finfeéte ennemi. 

À/, de RoJJer. 

•*“ *■ 
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GRAND (on n’ell pas ) par la feule générofté , mais 
on l’ef par la manière de difribuer les grâces & les 
dons. Eloge de Louis XIK. 

J our(i) le plus glorieux que célébré la France, 

Beau jour, que tu tardois à mon impatience! 

Ta pompe de tout autre efface la fplcndeur i 

Tu viens nous animer d’une nouvelle ardeur: 

» * 

•¥ ' T * J» A 

Le P arn a s se fe livre aux tranfpons de fa joie : 

L’air frappé de nos chants , jufqu’au Ciel les envoie ; 

Et c’cft à la clarté que mes doétes rivaux 
Me verront recevoir le prix de mes travaux. 

Apollon , de Louis rappelant la mémoire » 

Veut, pour nous exciter à célébrer fa gloire. 



(1) La Saine Louis. 




























if S EnCYCIOPZDIS 

(i)Du portrait du Héros honorer le vainqueur: 

h # 

Je le ferai.... j’en crois les tranfporrs de mon cœur. 
Que je vais contempler fa gtprieufe image ! 

Quelle m elev era Tefprir. 8c le courage i 
Que je vais l’admirer dans Tes auguftes rraits ! 

Qu’ils me rappelleront de vertus > de hauts faits ! 

Tout me retracera fon ame bienfaifante. 

C'eft elle qu en ce jour Apollon veut qu’on chante ; 

$ 

La grâce dont Louis accompagnoit fes dons, 

Eft un nouveau fujet digne des plus beaux fous ; 
Quelle vafte matière il offre à notre lyre ! 

Plus on dit de Louis, plus il en relie à dire : 

Nous découvrons en lui chaque jour des vertus, 

Dont les autres Héros ne font point revêtus : 

Aux lié cl es à venir, comme au ficcle où no u s fo mines, 
Il fera le modèle 8c des Rois 8c des Hommes. 

Le lujer qu’ Apollon propofe à notre ardeur , 

De lame de Louis va montrer la grandeur: 
Exprimons le plaiîîr de cette ame héroïque, 

f 

La iource de fes dons 8c le principe unique i 
Plaillr qui, dans l’effor de fon cœur fatisfait, 

Venoit d’un nouveau prix accroître le bienfait. 


(i) L Académie donne une Médaille , où il y a l’empreinte de 
Louis XIV , pour le prix de Poéffe , fondé à perpétuité à l'hon¬ 
neur de ce Prince. 
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1ÜK; 


ma, 


[m 

!k 


Pour fcntir la douceur de ce plaitir extrcsne, 

Il faut être auffi grand que ce Monarque même, 

Et brûler comme lui du défit généreux 
De rendre fous fes loix tous les Mortels heureux. 

Oui, cet air de bonté que Louis favoit prendre , 
Ces grâces qu’on voyoit fur Ion front îc répandre, 

Le doux feu de fes yeux , & leur férénité, 

Tout çara&érifoit fa générofité ; 

Tout nous difoit : Sa main, qui de biens nous accable 5 
S’accorde avec fon cœur , en tout fi véritable \ 

Louis*, en nous donnant, rccevoit plus que nous-, 

Son penchant renrrâînoît vers un plaidr fi doux: 

C’eft par-là que tou jours, d’une main paternelle , 

IJ ajoutoit aux dons une grâce nouvelle. 

Le Ciel nous montre peu de ces Rois bienfaifaüs, 
Inftruits dans le grand art d’embellir leurs préfens. 

On voit des Souverains dont la magnificence 
Verfe de toutes parts les biens en abondance *, 

( Mais que fert de donner , fi l’on n’oblige pas ? ) 

Les bienfaits, dans leurs mains, perdent tous leurs appas. 
Ces Rois n’éprouvent point cette fenfible joie 
Qui fait que notre cœur dans nos yeux fe déploie. 

Et qui répand, fur nous &c fur nos actions, 

Ces charmes, surs garants de nos affections : 

Leur générofité , qu’un vain honneur anime , 

Peut à peine acquérir un droit fur notre c.time \ 
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De leurs dons prodigués le cœur n'eft point touché. 
Et ce n’eft point auflï ce qu’ils ont recherché : 
Paraître généreux eft la gloire vulgaire 
Que leur aveugle orgueil demande pour falaïre *, 

Ils négligent un prix qu’ils ne connoilfent pas, 

Et de femblables mains font fou vent des ingrats. 

Mais du bonheur d autrui qui faitfon bonheur meme. 
Recueille abondamment les fruits des biens qu’il sème. 
C eft ainfi que Louis, en lurpahatir nos vœux , 

Rendoit de fes bontés tous les cœurs amoureux: 

# 

Ils s’empreiloient en l onle à voler fur fes traces ; 
Jufques à fes refus, tout devenait des grâces. 

Il lavoit tout orner de dilcours enchanteurs , 

Dont les attraits puillans alfervilioient les cœurs. 

D Orphée &c d’AMPHioN ce qu’on nous fait entendre, 
Ocs prodiges divers quon a peine à comprendre, 

Ces doux enchantemens , ces accords inouïs 
■Sont de foibles crayons des difeours de Louis. 

Les paroles des Rois que les Grâces animent. 
Comme autant de bienfaits,au fond des cœurs s’impriment. 
Qui fut mieux que Louis , par des mots gracieux, 
Marquer fes (cutimens déjà peints dans fes yeux ï 
Que fon cœur généreux Ipuffroit de violence 
A fuivre, en fes refus, la voix de la prudence l 
Qu il fa voit nous flatter, en nous faifant fentir 
Qu a notre propre peine il daignoit compatir î 


‘ 



















Tel fe montra Titus , que 1 Univcis admire, 

Donc Rome vir jadis bénir F heureux Empire ; 

Délices de la terre , amour du genre humain > 

Au bonheur des Morrels il confacra fa main. 

Le Ciel forma Louis fur un h beau module. 

Des Rois que pourluivoit la Fortune cruelle , 

Trouvèrent dans fon iein un afylc alfui*-» 

La Pudeur , dans Saint-Cyr. , un refuge {acre . 

Ce Héros éleva ces demeures heureufes, 

Afylc glorieux des âmes généreufes , 

Où Mars voit refpirer, à Lombre des lauriers. 

Les troncs encor vivans de nos braves Guerriers y 
Le Louvre eft le léjour des Beaux-Arts , des Sciences 
IL combloit la vertu de nobles récompenfes : 

Loin s faifoit du bien même à les ennemis , 

Et leur donnok la paix, des qu ils s écoienc fournis* 

De Sabu-Difdïer. 

> Mi II. I i ir ^iV'Mrt-rfCI 

* 

N.° i} 9 °* 


GRANDEUR (la) Romaine. Lettre de’Caton 

d’U tique à Céfar. 


J^ome va donc finir, & César en difpofe ? 
Le Ciel a du Sénat abandonné la caule ï 


Dieu jufte, qui veillez fur ce rrifle Univers , 
Vous lailEez donc gémir la vertu dans les fers ! 





























ENCTCtüpÉfiij 


X c.,'1 3 Ce far 5 ébloui de ta fort une altière , 
le peut-erre demain le front dans la pouiïière 3 
Dis, que t’auront produit tant de values projets ? 
x but îegnei un moment j rant d’illuftrcs forfaits? 

3 que L '~ repentir qui mit toujours le crime. 

L homme èft de fa grandeur infiniment & vtârimc. 
Avant que le Soldat fe dérobe au fommeil, 

Qu un nouveau jour amène un funefte réveilj 
Avant que le trépas me ferme la paupière 3 
Je re veux déclarer ma réponfe dernière. 

Cette Lettre bientôt dépofee en tes mains 
Du fujet de ma mort infrruira les Romains; 


Ils y verront pour eux ma tenduefre & mon zèle , 
Jufqu ou je fus pour Rome un Citoyen fidèle j 


Ils y verront dans toi l infâme Ulurpatcur 
Qui j fe patant des dioits d un généreux Vainqueur, 
Déchiré fans remords le fie in qui la fai 


îr naître 


Er 3 la foudre à la main > vient nous 


traiter en 


Poue ailleurs tes traites & ta faulîc amitié j 
Caton n eft pas encor digne de ta pitié. 

Qu ai-je befioin de toi pour finir ma carrière ? 

I enfes-tu qu à regret je quitte la lumière ? 

De quel droit ofes-tu m’offrir la liberté ? 

m 

Me bioRois-ni déjà fions ton autorité ? 


1 lus libic encor que toi, je brave ta puiflance. 
Tant que pour les Romains j ai vu de l’cfipéraiice y 


e. 
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P O E T I Q V E 




Jufqu au dernier moment j’ai rempli mon devnÿr, 
Aujourd'hui que leur fort n’eft plus en mon pouvoir. 
Que mon bras ne peut plus délivrer ma Patrie, 

Sans crainte 8 c Tans regret je quitterai la vie. 

Je fuis maître à prefent de difpofer d’un bien 
Qui n etoit pas à moi quand j’étois Citoyen : 

J en devois à l’Etat un entier facrifiee ; 


Mais quand 1 Etat n elt plus, la vie eh un lupplice. 

Oui, Céfar, de mes jours éteignant le flambeau , 

Ce fer va, malgré toi , me conduire au tombeau : 

Ainfi le vrai Romain commande à la fortune j 
Son fort eft de mourir pour la caiife commune j 
C’eft celui des Héros. Dans mon deftin fatal 
Ne crois pas qu’imitant l’exemple d’Annibai, 

Craintif & fuppliant, j’aille de ville en ville 
Implorer chez les Rois un fecours inutile : 

Tu vois ces trilles murs qu’environne le deuil 3 

A 

Dont les débris fanglans vont ouvrir mon cercueil ; 

De notre liberté c cft le dernier afyle. 

Si le Sénat, aille urs baillant un front docile > 

Pafle, comme un troupeau , fous ’ le joug du Vainqueur, 
Rome ici doit finir dans toute fa grandeur : 

Je n’ai pu la fauverj j’aurai du moins la g loi 
D’avoir jufqu au trépas honoré fa mémoire. 

Tu ne jouiras pas d'un triomphe fi beau 5 
Quand tu viendras paroître aux portes du tombeau. 



i 
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Un Citoyen ingrat qui trahit fa Patrie , 

Meurt toujours dans l’opprobre & dans ''ignominie5 
Son nom eft en horreur à la pohérité* 

Deftrudteur de nos Loix ôc de la liberté * 

Toi-même tu feras la première vi&ime 

Des malheurs qu en nos murs a fait naître ton crime. 

Efpères-tu régner iur ces braves Romains 
Qui commandoient en Dieux au refte des Humains ? 
Ces Maîtres des Mortels, aujourd’hui vils elciaves, 
Sont trop dignes déjà de tubir des entraves ; 

Ils ont perdu l’honneur avec la liberté/ 

Et les biens les plus chers , la douce égalité. 

Ce beau droit des Humains, donné par la Nature , 
Du bonheur de nos jours la lource ia plus pure. 

Ils ne font plus Romains 3 fous ton joug abattus, 

i 

Se rappelleront-ils leurs premières vertus , 

Quand Céiar donne ici des exemples funeftes 
D'avarice, d’orgueil, d’ail ailî n ats, d’inceftes ; 

Quand c’eft lui qui préfente en fpeôtacle à leurs yeux» 
Des forfaits les plus noirs l’affemblage odieux ; 
Quand, dans fesintérêts embrallant tous les crimes. 

Il fait de fes amis les plus lûtes viétimes ? 

Plus cruels que le fer, l’exemple de tes mœurs 
D un Peuple vertueux a corrompu les cœurs , 

A dépravé ion ame , énervé fon courage ; 

Cet aviliiîèment, Céîar, eft ton ouvrage. 



















POÉTIQUE. 





■ainsi 

«b, 


Vois ies malheurs affreux où tu nous a plongés j 

p 

Vois nos plus grands Héros par ton ordre égorges » 
Du fang de nos Soldats Pharsale encor fumante. 
Par toi, dans le Sénat, la liberté mourante , 

t • w 

L’amour de la Patrie éteint dans tous les cœurs , 

Et Rome , dans les mains d’indignes ravifïcurs, 

Sc débattant encor fur des débris en cendre , 

Que fes bras affaiblis ne peuvent plus défendre ; 
Vois le Cultivateur tourner contre fon fein 



Le feu qu il apprêtoit pour un autre deffein ; 

De nos champs défolés l’habitant qui s’exile , 

Sous un autre climat chercher un fur afyle , 
ut, . f 

Que le bras du Tyran foit forcé d épargner. 

Voiià le Peuple heureux fur qui tu vas régner. 

Uî t 

Ainfî, Roi fans honneur, Ufurpateur fans gloire > 

Tu verferas bientôt des pleurs fur ta viéloire. 

Infenfé, qu’as-tu fait? C’eftdonc ton vain orgueil 
Qui remplit mon pays de triflefïe & de deuil ! 

'J flf 

' Toi feul as tout perdu. C’eft la main d un feul homme 
Qui renverfe aujourd’hui La puifîance de Rome : 
Rome, augufte féjour de tous ces demi-Dieux 

4 

Qui feitibloient au Sénat envoyés parles Ci eux, 

' Pour juger les Humains & graver dans nos Temples 
Des plus hautes vertus les immortels exemples. 

m 

Pleure fur la. Patrie, & crains que 1 avenir, 

En gardant de Céfar un trille fou venir , 
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s. 4.0 

Et de notre défaire une image ridelle, 

Imprime fur ton nom cette tache immortelle. 

Quoi 1 pour te décorer des vains titres des Rois, 
Falloit-il donc brifer le joug facré des Loix ? • . .. 

Falloit-il déchirer le fein de ta Patrie , 

Rallumer le flambleau de cette guerre impie ^ 

Qui fait de Rome entière un théâtre fanglanr , 

Où chaque Citoyen , prodigue de fon fang » 

S'égorge avec fureur pour le choix de les Maîtres ; 
Indigne d’un grand nom tranfmis par tes ancêtres, 
Falloit-il ahufer de ces dons précieux, 

De ces rares talons que r ont donnés les Dieux , 

Pour rouvrir jufqu a nous, par la force des armes, 
Des chemins teints de fang , arrofés de nos larmes ï 
Je le pardonnerois au barbare Sylla , 

A ce Confpirateur, ce her Catilina , 

D ambition, de gloire & de crimes avide , 

Qui n’eut d’autre vertu qu’une audace intrépide. 
Téméraire Guerrier, Politique inlenfé. 

Hardi dans un projet qu’un (ouFile a renverfé. 

Mais toi, que la Nature avoir lait un Grand Homme , 
Et, fans doute, encor plus, un Citoyen, de Rome, 
Toi, dont le front eft ceint de lauriers immortels, 

A qui la République eut drelfe des Autels , 

Qui femblois dans les Camps prononcer des Oracles, 
Aux Soldats étonnés commander des miracles, 
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Lorlqu 























1 


poétique; i 4J 

Lorlqu a ra voix, cieanr des démens nouveaux , 

Ils voyoient des forets s'élever fur les eaux, 

Û " 1 Leur frayer des chemins & des routes nouvelles; 

Toi, dont 1 œil aux Guerriers fembloit donner des ailes, 
Qu on voyoit, comme un Aigle, au milieu des combats , 
\oL l , vaincre, abailïcr les Alpes (ous tes pasi 
Tu n as donc fait agir l'ardeur de ton génie , 

Que pour briguer l'honneur dafletvir ra Patrie 3 
Q uels Croient, ô Céfar, ta gloire & ton bonheur, 

Si > moins ambitieux, plus généreux Vainqueur, 

Tu fu(Tes revenu, portant fur ton vifage, 
o Des douceurs de la paix le fortuné préfage I 
^ Alors, chacun de nous, te plaçant dans fon cœur , 

1K ‘ : T auroit nommé fon Père & fon Libérateur. 

Quel triomphe pour roi ! Quelle moiffon de gloire 
Tu perds en abufant des droits de la vidoire l 
As-tu vu des Romains rendre vers toi les bras , 
lt] S empreller a courir au devant de tes pas ? 

Aucun lignai de joie, aucun cri d’alégrelTe 
. N a fait, a ton retour, éclater leur tendieiïe ; 

1 ûe Les yeux bailles, faifis d une fombre terreur 

- * 

tec, Ils tout reçu bien plus en Tyran qu’en Vainqueur, 

ré Trille & funefte objet de terreur &c de haine, 

O ois-moi , ne brigue plus la grandeur fouveraine. 

ré Que font au vrai Héros ces rangs, ces dignités, 

} ^- cs thres de grandeur par lorgueil enfantés , 
j Tome FIL c\ 
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Pour nourrir des lîumains la hontcufe foibleOè ï 
L’obfcurité du rang ne tait pas la balfelTe. 

Quand Sylla dcfccndit du pouvoir touverain , 

En parut-il moins grand chez le Peuple Romain ï 
Le jour quil Te fournit aux pieds de la Patrie 3 
Ce jour fut pour Sylla le plus beau de fa vie : 

jmite-le , Céfar. Plus Citoyen que lui, 

fais oublier ton crime , & deviens notre appui. 

Un Romain s’avilit à briguer la couronne. 

Qu’a donc de ft batteur la majefté du Trône ï 
Souviens-toi du mépris quen failoient nos Aïeux ; 

En étoient-iis moins grands ? éroienc-ils moins heureux 
L’un, quittant à regret fa cabane rubrique, 

Eft élu, malgré lui, Chef de la République, 

Y ramène le calme , &, par de iages Loix, 

Du Peuple , du Sénat, fixe , établit les droits , 

Et revient cultiver Ion pailible héritage. 

L’autre , chez renne mi fe donnant en otage. 
S’arrache ( b noble effort 1 ) des buts de les enfans, 
Pour s’aller dévouer aux plus affreux tourmens. 

Un autre, près des murs de la ville alarmée , 

Sur fon dernier rempart feul arrête une armée, 

S affoiblit -, le rempart par fon ordre eftbrifé. 

Et, vainqueur, il petit lotis !c pont cdale. 

Ces Héros immortels de notre République 
Val oient bien l’AlHegeant ÔC le Vainqueur dÜTiQUE. 


























que* 


Ils mouraient pour venger l’honneur du nom Romain 
Oh! que n ai-je en Libie achevé mon dcftktl 
Dans cet adieux climat, défert de la Nature, 

Des hidres, des alpics, devenu la pâture. 

Je ferais mort heureux fur des fables brûlans : 

En proie à la fureur des Montres dévorans , 

J eufle elfuyé 1 alfaut que me livrait leur rage; 

Ces dangers, ces combats plaifoient à mon courage. 
Fuyant loin de Célar l’efclavage & les fers, 

Mes compagnons cV moi nous bravions l’Univers ; 

Nous marchions au milieu des foudres, des tempêtes , 
Des tourbillons de fable élevés fur nos têtes. 

Dieux ! v qui m’avez Gtuvé des maux que j’ai foufferts , 
Nai-je donc elfuyé les plus affreux revers. 

Ne m avez-vous laille ma languilfante vie , 

Que pour voir en ce jour expirer ma Patrie? 

Quoi, tout eft fubjugué ! Quoi, Rome , tu n’es plus ! 
De quoi donc t’ont fervi tes fublimes vertus ï 
Et vous, fes defenfeuts, intrépide Camille , 

Généreux Fabius , immortelle famille , 

Dont les noms font tranfmis à la poftériré. 

Et vous, premiers auteurs de notre liberté, 

Brutus & Décius , pour qui font vos conquêtes? 
Pour qui, dans les combats, expofiez-vous vos têtes > 
Qu’ell devenu le fruit de vos exploits guerriers ? 

Sur nos fronts un feul homme a dérri vos lauriers: 

f* Qi) 











2 4 4 Encyclo f é 

Il abufe des droits que donne la victoire ; 

- r 

Des Romains, les aïeux, il détruit la mémoire# 

Ce n’eft plus, de la guerre affrontant les hafards 5 
L’intrépide Gaulois renversant nos remparts ; 

Ce n’eft plus Annibai allégeant nos murailles; 
Rome, ceft un enfant forci de tes entrailles * 

Ceft un dis en fureur armé contre fou fang , 

-r I . * . 

Un fils que la Nature a puife dans ton flanc , 

Le plus grand des Romains, àc 1 unique peut-étic 
Que Ton eût pris pour Roi, s il navoir voulu letre 1 
Comment as-tu perdu ton ancienne fplendeur 1 
O Rome 1 que devient ta fuperbe grandeur ! 

Efl-ce toi que je vois..» tremblante , confternee !... 

De lugubres cyprès ta tête eft couronnée ; 

Tes cheveux font épars fur ton fein déchiré..; 

Tu n’offres à mes yeux qu’un corps défigure ; 

A tes pieds eft couché l’Aigle de la victoire, 

Cet Aigle, qui jadis, fymbole de la gloire!... 

Dieux !... Quels triftes regards tu fais tomber fur moi!... 
Un Citoyen barbare eft armé contre toi ; 

Il va livrer tes' murs aux fiammes , au pillage, 
Rome... des pleurs de fang inondent ton vifage ! 

Ah! César, crains enfin que le Ciel outragé. 

D’un fi noir attentat ne veuille être vengé; 

Arrête , arrête—toi lut le bord de 1 abyme ; 

Encore un pas déplus, devient un plus giand crime. 
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Hélas! tes cruautés coûtent allez de pleurs; 
Depuis allez long-temps, nourris dans les douleurs^ 
Nos pères, nos enfans , nos femmes gémi liantes, 
Et, lous nos toits brifés, nos meres expirantes. 

De la guerre civile éprouvent les effets : 


a 

Par un retour heureux termine tes forfaits. 

An etc , ariete-toi fur le bord de l'abyme ; 

Un pas de plus, César , devient un plus grand crime. 

Mais où m'emporte, hélas ! mon zèle & mon ardeurl 
Va, je connois trop bien les replis de ton cœur; 
Jamais un repentir n'eft entré dans ton ame; 

La feule ambition te dévore 8c t’enflamme ; 

»Tti cours en furieux où t'appelle fa voix. 

Et, foulant lous tes pieds les plus faintes des Loix 
A travers les débris tu te fais un pallage. 

Tu t'applaudis encor des fuccès de ta rage. 

Quels combats! quels fuccès ! & cependant... César... 
Il triomphe aujourd'hui... tout fuit fou heureux char*.. 
Ou donc de la vertu fera la rccompenfc? 


Pardonne, juffe Ciel ! un doute qui tofFenfe, 

Je la porte en mon cœur... Vertu J c'eft ton flambeau 
Qui me fait, fans horreur, entrevoir le tombeau; 

C eff toi qui, m’élevant au deilits de moi-même ^ 

Mc rapproches des Cieux. C’eft tou être fuprêm/ 

Qui feul me foute noir au milieu des revers, 

Qui me fai £ oit braver l’infortune 8c tes fers. 
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« 

Qui m’aidoit à porter îe fardeau de la vie, 

C’étoit toi , qui, dans moi, dé&ndois ma Patrie , 

Qui faifoit autrefois ma gloire 3c mon bonheur j 
Avec elle. César, je bravois ta fureur j 
Avec elle aujourd’hui je brave ta préfence; 

Je foule aux pieds tes loix 3c ta vile puifïance. 

IL 

Adieu, je t’abandonne à ton deftin pervers. 

Caton n’a plus befoin fur ce frêle Univers, 

Où de l’homme de bien la préfence importune 
EU menée en victime au char de la Fortune , 

Où le Vice infolent s’égale à la Vertu, 

Où tu tiens le Sénat fous ton joug abattu. 

Tout languit ici-bas ; on vit dans la poudrere. 

D’une obfeure prifon franchilîons la barrière. 

Puifque la mort pour nous eft l’iiiftant du réveil. 
Pourquoi refter plongé dans un honteux fommeil 5 
Pourquoi nourrir toujours une lâche efpérance ? 
L’Eternité, fans doute , eft notre récompenfe. 

Eh bien I qu’attendons-nous ï Pleine d’un doux tranfport 
Mon ame , vers le Ciel, va prendre fon elPor, 

Er brûle de fe joindre au Dieu qui vit en elle. 

Je te laide, César, ma dépouille mortelle. 

Le coup part... 3c déjà fe découvre à mes yeux 
Limmenfe Eternité... Je vois... s’ouvrir les Cieux. 
J’entre... dès ce moment... dans une autre carrière i 
Tous mes fens... font nouveaux un nouveau jour 

m’éclaire... 
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Couvre à préfent la mer d’innombrables v aide aux,,. 
Invente... contre moi... des fupplices... nouveaux... 
L’approche des... Tyrans ici n’eftplus à craindre. 

Mon fort.... eft dans mes mains, César feul eft £ 

plaindre. 

Peut..-être... iur un coin... de ce Monde... arrêté,... 
Il s’élève... un... ven,..geur de notre... liberté. 

Peut, .-être de Bru...tus l’a...me y reL..pi...re en..core. 
Je vois... fuir... de..vant...moi ce glo..be que j’ab..horre , 
Où... fe traî...ne,.. en pieu, .ram la ver..tu fans.. ap.,pui , 
Où... triom...phe le cri..me , & César... av.,ec lui. 

Je... iens... la... mort... er...ret\... fur..., ma*... foi,..ble 
pau...picre 

Et... mon... œil...jfans,., regret, fe ferme à la lumière. 




M.** K 


G?' 


--- 




N.° 1391;. 

GRANDEUR (la) de Dieu , tnanifejlée par fes 

œuvres.. 

L’ordre continuel dont, depuis tant d’années , 

L’on voit naître &c finir les nuits & les journées.. 

Et mefurer leurs cours d’un ii jufte compas, 

N’eft-ce pas un chef-d’œuvre où chacun peut connaître 

Qiv 
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Que ce grand Artifan, de qui tout prend Ton être, 

Ne fait point au hafard les chofes d’ici-bas ? 

ïl n’eft point d'ignorant que (es œuvres n’inftruifent; 
Il n’eft point de méchant que fes loix ne réduifent ; 
Chacun diverfement eft appelé de Dieu : 

Mais les cœurs généreux , qui peuvent, fans contrainte*, 
Faire pour fon amour ce qu’on fait pour la crainte. 
Comme les plus parfaits auront, le plus haut lieu. 

Ainft qu’aux réprouvés la peine eft allurée, 

Ainfi la récompenfe eft aux bons préparée : 

Loin de tous les malheurs dont nous femmes troublés, 
J/orrfa point de beautés qui foient fi défirablcs , 

Ni le miel le plus pur de douceurs comparables 
Au moindre des plaifirs dont ils feront comblés* 
Heureux- fera le cœur affranchi de tout vice. 

Qui, donnant à fon Dieu fa vie & fon fervîce. 

Se rend digne des biens qui lui font deftinés, 

Et qui, de fa raifon , connoiftant l’impuiifancc s 
Quand il a des penfers trop remplis de licence. 

Les étouffe en fon ame auffi-tôt qu’ils font nés ! 

Souverain Roi des Rois , Providence éternelle, 
Qu’en vain dedans ce monde à toute heure j’appelle. 
Mon Dieu, mon Rédempteur, ma gloire & mon fupport ! 
Puifqu à tous mes befoins tes bontés toujours prêtes 
M’ont déjà tant de fois retiré des tempêtes, 

Achève ton ouvrage, & me conduis au port. 

AA* ** 
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GRANDEURS ( fortie contre les). 

Fatale illufion, fantôme de grandeur. 

Ebloui (Tant éclat dont brille une couronne; 

Pourquoi, malgré moi-meme, embrafez-vous mon cœur? 
Que ne me quittez-vous, quand je vous abandonne 2 

Celiez, Honneurs, de me donner des loix ; 

* * * 

Votre grandeur n’eit qu’un palfage 
Que le Deftin, toujours volage. 

Abat & relève à fon choix ; 

Et la pompe qui fuit les Rois, 

N’eft rien qu’un brillant efclavage, 

Vahntiné d’Uffc. 



GRANDS {la protection des ) ejl fouvent un faible 

appui. 


Renonçons au ftérile appui 

Des Grands qu’on implore aujourd’hui. 

Ne fondons point fur eux une efpérance folle ; 
Leur pompe, indigne de 110 s vœux , 
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N’efl qu'un fîraulacre frivole. 

Et les folides biens ne dépendent pas d’eux» 
Comme nous, efclaves du Sort, 

Comme nous, jouets de la Mort, 

La terre engloutira leurs grandeurs infenfées ; 

Et périront, en même jour, 

Ces vaftes &c hautes penfées 
Qu’adorent maintenant ceux qui leur font la cour, 

Rouffeau. 






N. 


1394 ' 


GRANDS (le caractère des). 

Ah que les Grands font faux l Dans le malheur amis, 
Ingrats dans la fortune, &c bientôt ennemis : 

Nous fommes de leur gloire un inftrument ièrvile > 

» 

Rejeté par dédain des qu’il cft inutile, 

Et brifé fans pitié, s’il devient dangereux. 


De voltaire . 
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N.° 1395* 

■1 

GRANDS (il ne faut jamais rifquer de fe venger 

des ). 

Lorsque d’un plus Puiliant on fe trouve offenfé, 
DiiÏÏmuler fa peine efl un affce fenfé. 

On achète bien cher un tranfport téméraire, 

Et le prompt repentir fuit la prompte colère. 

/ / r 

ü c/tc CC+ 


g (. ■ .. . ' ■ 'i Ç3 

i 

. N.° 139^- 

GRANDS ( les ) font moins JenJibles aux peines des 

malheureux que les Pauvres memes . 

Fatigués de plaifirs , idolâtres d’eux-mêmes. 

Les Courtifans altiers j dans leurs grandeurs fuprêmes. 
D’un œil indifférent verront des malheureux. 

Le Pauvre efl: né fenfible; ü s’attendrit lur eux; 

Il loulage leurs maux; il reffent eurs alarmes; 

Il goûte le plaifr de répandre des larmes. 


Thomas . 
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N.° 


1 397 


GRANDS (fur les devoirs des), 


Ïvres de vos grandeurs , quand tout remplit vos voeux. 


Grands ! vous ne fongez pas qu il eft des mal heu feux. 
Ce grand nom , ce crédit qui vous rend rout facile, 
Pour les infortunés eft-il un bien utile ? 


■ u T p „ «i r 

L’employez-vous pour eux? Sert-il à l’Orphelin? 
L’accueillez-vous toujours avec ce front ferein. 
Qui fait, enhardifïànt la craintive misère. 


Cacher le protedteur, ne montrer que le père? 
Pour vous de tous ces droits dépouillé par le fort, 
Nauroîr-il avec vous de commun que la mort? 


* - 


Pourquoi Dieu vous mit-il plus prêt du Diadème ? 
' our augmenter 1 éclat de fa grandeur fuprême; 
Pour aider le Monarque à faire des heureux. 


Tirez de la poulîière un homme vertueux ; 

Guidez-le par la main jufques aux pieds du Maître; 
S il a quelques talens, faitcs-les lui connaître; 
lacez-le dans le rang dont vous étiez jaloux ï 


e bien qu’il y fera rejaillira fur vous, 
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M» Vallier* 
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N.° 1398. 

fl 

GRANDS (aux) y«r /fir égards quils doivent à 

leurs inférieurs. 

* *% 

Grands du ficelé , écoutez : fiers de vos avantages » 
Prétendez-vous par eux afïervir nos hommages 3 
Pour vivre indépendans , croyez-vous être nés î 
La nailfance a des droits * mais ces droits font bornés. 
Que l’équité les règle, ou s’empreiïe à s y rendre : 

On fe plaît à vous voir, on aime à vous entendre> - 
On applaudit aux traits qui vous font refpe&erj 
Mais notre hommage eft libre , il le faut mériter. 
Nous avons tous le droit d’éclairer vos foiblefles > 

Vos vices font nos maux, vos vertus nos richelïes » 

* 

Vous en devez un compte à la Patrie , au Roi , 

Au moindre Citoyen qui le demande, à moi. 

M. rallier. 






N.° 1399. 

GRANDS (la fuite des). V la lettre G. 

N.° 1347 . 


AL*** 
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GRANDS (le danger de Te roidir contre les). 

F, la lettre S. N.° 2850, 

Le Brun , 


t? 
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N.° 


1401 


GRANDS 


(aux) qui croyent n avoir rien à craindre 
de la part des Petits . 

F, la lettre E. N.° 994» 

# 

Rie fier. 



GRANDS (aux) orgueilleux de Leurs dignités & de' 

leurs richejfes. 

Qu’aux accens de ma voix , la Terre fe réveille: 
Rois, (oyez atrentifs; Peuples, ouvrez l’oreille; 

Que 1 Univers le caile, & ni écoute parler : 

Mes chants vont féconder les accords de ma lyre: 








































poétique. ijj 

L’efprit fainr me pénètre, i) m’échauffe & m’infpire 
Les grandes vérités que je vais révéler. 

• L’Hom me en fa propre force a mis fa confiance; 
Ivre de Tes grandeurs êc de ion opulence, 

Léclat de la fortune enfle fa vanité : 

Mais, ô moment terrible ' ô jour épouvantable ! 

Où la mort failira ce fortuné coupable. 

Tout chargé des liens de Ion iniquité ! 

Que deviendront alors, répondez, Grands du Monde , 
Que deviendront ces biens où votre efpoir fe fonde « 
Et dont vous étalez l’orgueilleufe moiflon ? 

Sujets , amis, parens, tout deviendra ftérile » 

Et j dans ce jour fatal, l’homme , à l’homme inutile , 
Ne paiera point à Dieu ic prix de fa rançon. 

Vous avez vu tomber les plus iüuftres têtes. 

Et vous pourriez encore, infenfés que vous êtes. 
Ignorer le tribut que l’on doit à la Mort ? 

Non, non; tout doit franchir ce terrible paflage: 

Le Riche, I Indigent, llmprudent & le Sage, 

Sujets à même loi, fubilïént meme fort. 

Un avide héritier j tranfporté dalégrefle, 

Engloutit à Imitant toute cette riche lié , 

•i 

Ces Terres, ces Palais de vos noms anoblis; 

Et que vous refle-t-il de ces grandeurs fuprêmes ? 

Un lépulcre funèbre, où vos noms, où vous-mêmes 
Dans l’éternelle nuit ferez eufevelis. 
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Les hommes, éblouis de leurs honneurs frivoles, 

Et de leurs vains flatteurs écoutant les paroles. 

Ont de ces vérités perdu le fouvenir. 

Pareils aux animaux farouches & ftupides, 

Les ioixde leur inftinéfc font leurs uniques guides j 

Ai 

Et, pour eux, le prélent paroît fans avenir. 

Un précipice affreux devant eux fc préfente * 

Mais toujours leur raifon, foumife & cpmplaifante, 

Avl devant de leurs yeux met un voile impofteur > 
Sous leurs pas cependant s’ouvrent les noirs abymes, 

p 

Ou la cruelle mort, les prenant pour victimes, 

Frappe ces vils troupeaux dont elle efl: le Pafteur* 

Là, s’anéantiront ces titres magnifiques , 

Ce pouvoir ufurpé , ces redores politiques, 

Dont le Jufte autrefois fentit le poids fatal v 
Ce qui fit leur bonheur deviendra leur torture, 

Et Dieu, de fa juftice appariant le murmure, 

P 

Livrera ces médians au pouvoir infernal. 

Juftes, ne craignez point le vain pouvoir des hommes \ 
Queiqu’elcvés qu’ils foient , ils font ce que nous fouîmes* 
Si vous êtes mortels, ils le font comme vous : 

Nous avons beau vanter nos grandeurs paflagéres, 

Il faut mêler fa. cendre aux cendres de fes pères , 

Et c cft un même Dieu qui nous jugera tous. 
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GRASSIN (éloge de M.) 

La flamme avoit détruit ces lieux : 

Grassin les rétablit par fa munificence. 

_ * 

Que ce marbre à jamais lerve à tracer aux yeux 
Le malheur, le bienfait, & la reconnoiflance (1) î 

Piton , 

= = =- - ^ =: 
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N. 0 140 3 a . 

GRENADIER (le) caraclérifé. F. la lettre T. 

N. w 301 j a, 

Gancau . 


& 


"Vv- 


*3 


-N. 0 1404. 

G R E C S (les) dépeints par Alcibiade , ou la Fermeté. 

P 

uisque vous 1 ordonnez , ôc que, fans vous déplaire, 
PuiiTant Roi, déformais je ne puis plus me taire; 

Je parlerai du moins avec la liberté 

Dun Gr 4 x qui ne doit point cacher la vérité. 

1 1 * 

(1) M. Graiîin a mérité cct éloge à jufte titre, en donnant 
«ne tomme de 5 0000 livres, pour réparer le dommage caufê 
par un incendie à Arcy fur Aube, 

Tome PTT . 0 



















































E M'C Y c l o ri d i ! 


Vous allez attaquer des Peuples indomptables. 

Sur leurs propres foyers pins qu ailleurs redo.Ui.anlc>, 
Qui ne comptent pour rien les caprices du ion. 
Toujours certains de vaincre, ou de brave l la mon» 
Des peuples élevés , des leur plus tendre enfance , 

Dans l’amour du travail &c de lobéiftance , 

Qui, pour braver la home & le joug étranger , 
Chercheront à Fenvi la gloire cc le d-.nge,. 

Tout votre or ne fauroit y taire un infidèle. 

Nés tous pour la Patrie , & pleins du meme 
• \^ous les verrez unis, jaloux de huis clrou.j , 
Défendre conftaniment leurs pays t>; leurs loi::. 

Sur-tout, ne croyez pas , pour vous faire un p a liage, 
Choilir quelque endroit foibic , en prendre 1 avantage? 
Les Grecs , fur leur valeur fondant rout leur eipoir, 
De iaiiiette des iieux n ofent fc prévaloir ; 

Tout cfi; égal pour eux : quand le péril commence , 
îls volent vers l'endroit ou 1 ennemi s avance » 

v 

De leur leule vertu julouau bout fou te nu s •> 

Toujours fiers , toujours prêts, ôc jamais prévenus. 

Ce n’cit pas tout encore. Ah : h dans ces 'contrées v 
Par de h vailes mers des vôtres féparées , 

Affoibli de Soldats, & privé de le cours , 

Quelques revers troubloient le -Oonhcur de vos jouis ? 
Soutiendrez-vous des Grecs la valeur triomphante t 

Vous en ayez, Seigneur, une preuve éclatante . 

? 












P Ô ï T I Q U E. 

Ils ont terni l’éclat de cct Empire heureux ; 

Darius &c Xerxes ont-ils rien pu contr’eux? 

Lon vit à Marathôn éclater fa foibleffe ; 

Les feuls Athéniens y vengèrent la G R i. c e , 

Xerxes, qui le fui vit, dépeupla les Etats ; 

Il fit gémir les mers du poids de les Soldats ; 

Des monts les plus affreux il perça les barrières , * 

Et Ton immenfe camp ht tarir les rivières. 

Que produisît enfin l’amas prodigieux 
D hommes Sc de vaifleaux qu’il rira de ces lieux ? 
Trois cents Grecs retranchés au Pas des Tu î rmopvles . 
Rendirent, en un jour , fes efforts inutiles ; 

Et les Athéniens aimèrent mieux cent fuis 
Abandonner leurs murs que d attendre les loix. 
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¥ 

GREFFE (de la). 

D un tronc plein de vertu le defeendant pervers 
Dégénère, & toujours porte des fruits amers ; 

La Greffe , rappelant la nature première , 

Change en lues délicats une fève groiïièse. 

L un, d un arbre eteté fend îc tronc vigoureux 

O 1 S 

Inféré dans ion lein un rameau .'lus heureux; 

















\ 6 o Encyclopédie 

Mariant leur écorce, 6c fermant l’ouverture , 

De la pluie & des vents il écarte l’injure. 

En forme décuiTon , d’un arbre fructueux, 

D 'autres vont enlever l’écorce avec les nœuds. 

L’arbre fauvage éprouve une utile blellute. 

Où s’unit l’écuifon qui change fa nature. 

Quelquefois> détachée en forme de rouleau. 

L’écorce d’un rameau couvre un autre rameau. 

Les Germains , au milieu d’une forte racine , 

Ont appris à greffer le jet qu’on lui deftine. 

AT. de Rojjet . 



N.° 1406. 


GREFFE ce qu’il faut obfcrver pour la ). 

Ainsi , dans vos jardins. Rois Sc Légiflareurs , 

A vos Sujets grofïiers vous donnez d’autres mœurs. 

* 

Des familles entr’eux vous réglez l’alliance ; 

L’arbre adopte un autre arbre, illuftre fa nailfancei 
Il admire, ennobli par de nouveaux liens, 

Un feuillage 6c des fruits qui ne font pas les Tiens. 
Le Pêcher, par cet art, à l’Amandier s’allie ; 

Où le Coin jaunilfoit, une Poire eft cueillie i 
Le Saule a fur fon tronc les branches du Pommier, 
Et le Frcne furpris fe transforme en Prunier ; 
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POETIQUE. 

Telle l’Epine blanche adopte FAzerolii 

Mais l’abus de cet art peut le rendre frivole. 

A vos arbres fournis. Tyran plutôt que Roi , 
Gardez-vous d’impofer une trop dure loi > 

Confulrez leur amour; mais refpeétez leur haine* 

Il en eft dont.les lues fe mêlent avec peine , 

Et qui ne produiront , unis contre leurs vœux. 

Qu’un feuillage ftérile & des fruits malheureux, 

La Vigne à l’Olivier ne peut être aflortie ; 

Du Chêne & de l'Ormeau craignez l'antipathie; 

La Cerife , à regtet, fe marie au Laurier, 

Et le Citron doré fe refufe au Mûrier. 

Ces ennemis, vivant fur une même tige. 

Ne font jamais qu un monflre, & non pas un prodige* 
J approuve cependant qu’un charme ingénieux 
Offre fur un tronc fcul quatre arbres à vos yeux, 

Et que, fur 1 Amandier, votre main cueille enfemble 
La Prune , 1 Abricot, la Pêche qu’il rafïemble. 

M, de Rojfet , 
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N.° 1407, ■ 
GREFFE (la). 


Que vois-je 1 & depuis quand, au mépris de Tes droits 
La Nature , de fart lubie-elle les loix ? 

Stérile dès long-temps, cct arbre enfin profpère', 
Mais il nous donne un fruit d’une efpèce étrangère- 
Je le vois qui, furpris, du prodige étonné , 

Admire par quel art dans ion foin il eft né. 

Par une incilîon, dans fa tige inférée. 

Une branche adoptive, à l’arbre incorporée, 

A changé fa nature, en s’unifiant à lui. 

Ils forment un cnfemble , ôc la sève aujourd’hui. 

En de fubrils canaux utilement captive, 

Circule dans le tronc, au printemps plus active » 

Et principe de vie , ardente à fermenter, 

L anime, le féconde, ôc le fiait végéter, 

O fymbole du fang circulant dans nos veines. 

Qui dans les végétaux lentement te promènes , 

Suc nourricier, tout fent ta vive impreflion ! 

Arbres, plantes, par toi tout eft en aélion. 

Uulard » 
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N.° 1407 clt 


GRILLES (l’ennui des ), 

V ous , dont l’efprit & l’enjouement 

A 

Font le piaiiir & Y ornement 

De la meilleure compagnie, 

S A ph o, d ires-moi, je vous prie , 

Que faites-vous dans un Couvent 

Où Ion ne voit le plus fou vent 

Que des Compagnes ennuyeuies. 

Ou bien des murailles affreufesî 

Pouvez-vous palier tout un jour, 

Soit à la grille , foit au tour , 

Avec le Père Chrïsostomeî 

On dirait que c’cft un fantôme, 

% 

Tant ce bon homme a de rapport 
Avec l’image de la mort : 

Un autre vous dit des nouvelles 1 
Ma foi, ccs froides bagatelles 
Sont de trilles amufemens. 

N auriez-vous pas plus d’agranens. 
Si quelque Berger jeune 8 c tendre 
Auprès de vous yenoit fc rendre. 




J 





















*<>4 ËNCYCtOPBDIÏ 

Et fi vous lifiez dans fes yeux 
Ce que fent Ion cœur amoureux ? 

Si tous deux , par douce carefïe, 

Vous faifiez aflaut de tendrefle ï 
Car je fuppofe qu’à Ton tour. 

Aidé du flambeau de l’Amour, 
îl eut fait paffer dans votre ame 
Quelque étincelle de fa flamme. 

Mais après tout, me direz-vous , 

Ces feux, qu auront-ils de fl doux. 

Quand nous ne pourrons les éteindre ? 

i 

En cela vous feriez à plaindre. 

Si l’Amante de Jupiter , 

Qui jadis en la Tour de fer 
Par un père fut consignée, 

Ne vous avoit pas enfeignée 

Que deux cœurs, quand il s’aiment bien, 

JF 

N’ont à défefpérer de rien. 

Fleury . 



N.° 140S. 

l - 1 N 5 LEE ( la), ou Leçon allégorique aux 
Ambitieux. V ., le Recueil des Fables de la Fontaine. 
Liv. 1, Fab . ///. 
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N.° 140S a . 


G RE VIN (éloge 


de Jacques) , 
* 



Poète du fàyjèmô 


Et toi, GreVin , toi, mon Grevin encor 
Qui dores ton menton d’un petit crêpe d’or , 

A qui vingt & deux ans n ont pas clos les années » 

Tu nous as toutefois les Mules amenées ; 

Et nous as furmontes, qui fommes ja grifons. 

Et qui penfîons avoir Phéeus en nos mai Tons. 

Ronfard . 


Çgiz - - 

N.° 1409. 

GRILLONS (les). Leçon allégorique aux Gens de 

Palais . 

D eux Grillons , Bourgeois d’une Ville, 

A voient élu pour domicile , 

D’un Magiftrat le fpacieux Palais. 

i 

Hôtes du même lieu, tans pourtant fe connaître, 
L’un logeoit, en Seigneur, au cabinet du Maître; 
L’autre, dans l'antichambre, habitoit en Laquais. 
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■ 

Un. jour Jafmin Grillon fort de fa cheminée, 

Trotte de chambre en chambre , 8c , faifant fa tournée> $ 

Arrive au cabinet, entend l’autre Grillon. 

m 

Bon jour frere^ dit-il. Bon jour , répondit l'autre. 

Votre fer vite ur. Moi le vôtre. - m 

Mettez-vous là, dit l’un ; l’autre , point de façon : 
Traitez-moi comme ami ; je fuis de la maifon ; 

Je vis dans B antichambre, où de mainte Partie £ 

Mon feignent reçoit les P lacets. 

iâ 

Qu’il eft fagej £c qu'il m’édifie! 

1 « ^ Ji 

DéfitntérelTèment, équité , modédie ; ç, 

Il a tout: c'elt plaifir que d'avoir des procès. 

Bon droit ^avec tel Juge, cfb bien sûr du fuccès» 

Tu te trompes, l'ami j ce n’eft pas là mon Maître , - ( 

Dit Mellire Grillon ; je le connois bien mieux. 

Toi,tu le prends là-bas pour ce qu’il veut paraître: 

Ici, je le vois tel que le fort l'a fait naître. 

Pour les Riches, des mains ; pour les Belles, des yeux} 

Four les PuiiTàns, égards 8c tours officieux *, ' 

Voilà tout le Code du traître : 

N’en fois donc plus la dupe , &: huile le commun 

S’abuier à la ma Ica rade. 

Ne confondons rien, camarade; 

* 

Diftinsuons deux hommes en un : 

L homme feorec, 8c l’homme de parade. 

La Motte, 
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N.° 1410 


GROGNARDS ( aux ). F. la lettre h. N.° 1797* 

De la Motte. 


G? 




4 » *■ 
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N. u 1410 a. 

<* 

GREUSE (éloge de M.). Fl la lettre A. N.° 42. j d. 

M.*** 



'jJm* ^ ■: 





' - N,° 1410 

GROENLAND ( ic ). F", la lettre B. Premier volume 
de Supplément ; Article , Defcnption de la Baleine . 

. Dulard. 



N. 9 14IO C. 


G RUE (de la), F. la lettre O. N.° 2150 b . 

Dulard . 
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1411. 


GUENON (la) (S’ fort Maître. Leçon alle'goriqu 

aux Favoris qui ofent s 1 oublier. 

Un grand Seigneur avoir une Guenon 
Qui lui fembloit fi jolie j 
Qu il l’aimoit à la folie : 

A ce qu’elle vouloir, on n’ofoit dire non. 

# 

Elle lui demanda s'il auroit agréable 
Qu’elle s’afsît fur un coin de fa table. 

Oui j dit-il j ce plaifr me Jemblera bien doux. 
Trouverez-vous bon y lui dit-elle , 

•Si 

Que y donnant Veffor à mon zèle , 

Je faute quelquefois fur vous ? 

Pour lailfer un champ libre à fes badineries } 

Il confentit fans peine à ce manège-là. 

Je ne vous dirai point combien de lingeries 
Elle fit après cela j 

Je dirai feulement que , flattée applaudie 5 
Quelle eût tort ou qu’elle eût raifon, 

La Guenon un peu trop hardie 3 
Oublia quelle étoit Guenon, 

Loin davoir pour fon Maître une fincère attache» 
Devenue orgueiileufe à le voir complaifant y 
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POÉTIQUE» Z6<? 

Un matin, en le baifant, 

■ Elle arracha la mouftache 

D’un Maître h bienfaifant. 

Ah ! perfide ! dit-il, qui t’ofes méconnaître y 
& fai pour ton ïnfolence un châtiment tout prêt: 

Dans un moment tu fauras ce que c’ejl 
Que d’abufer des bontés de [on Maître . 

Elle eut beau de Ton crime étaler les remords, 

Et, pour rentrer en grâce , employer les prières , 
Après vingt coups d’érrivières , 

Elle fut m ife dehors. 

Comme en toute rencontre elle croit malhonnête , 

. Chacun , avec plaifir ^ la vit humilier. 

Tel efl auprès des Rois, où la grandeur entête, 

Le fort des Favoris qui peuvent s’oublier. 

M*** 







N.° 141 t a . 




GUENON (la) & les deux Singes , ou le Sort ajfc £ 

commun des enfans gâtés. 

La femelle dun Singe , autrement la Guenon, 

Mère de deux enfans auilî laids que leur père. 

De l’un des deux avoit fait fon mignon. 

Dire pourquoi ? Demandez-le à leur mère ? 




















2.JO E N C Y C t O î H D I I 

li 

DemandezAe à la vôtre , enfant gâté, pourquoi 
Vous êtes le Fanfan, l’Ami, le petit Roi, 

Et quelle ett la laiton qui fait quon vous préféré 

A votre frère? 

Je gage bien 

Que fort fouvent la maman n’en fait rien* 

Je ne fais pas non plus comment, par quel caprice 
Mère Guenon croyait pouvoir , tans injuftice , 

Au cher petit magot donner tour ton amour* 

Quoi qü il en foit, la camarde, un beau jour , 
Contrainte de quitter ton féjour ordinaire. 

Prête à partir, prie dans tes bras 1 enfant, 

Le bel enfant mignon , le baifa tendrement, 

Et fur ton dos plaça le frère 
Sans trop de foins. Incontinent, 

Son paquet fait, la Commère fît gilie i 
Le voyage fut long, la route difficile. 

Et ie chemin pierreux, inégal £k glitfant. 

Chaque faux pas croit une aventure 
Allez ti ni lire au Benjamin : 

t 

La vieille laide avoir beau, dans fonfein. 

Le réchauffer , lécher chaque écorchure , 

Et baifotter ton fagot in , 

Couvert de fang & de poufficre, 

Au grand regret de Madame fa mère , 

Entre les bras il petit en chemin , 


# 




















£c cependant ic petit frère, 

Toujours féant, fe cramponnant 
Sur fa marâtre, arriva bien portant , 

Lefte 8c gaillard, ainfi qu a fordinaire. 

Tendres idoles des mamans, 

Vous qu’on mitonne avec un loin extrême, 

Vous reftez en chemin , tandis qu’avec le temps , 

Sans rien devoir à les parens , 

Votre frère oublié s’avance de lui-même. 

G antau* 

,,« f? f 1 s aassàgag=^=^fe! 0 r Ÿ' , j! I.; ..■■. 

N.° 1412. 

G U E H R H (déclamation contre la ), 
Eellone , jufqu’à quand ra rage frénétique 

•4 

Veut-elle déloler nos Peuples malheureux ' j . 

Et pourquoi voyons-nous de leur lang héroïque 
En tous lieux prodiguer les torrens généreux ? 

La terre infortunée eft livrée au pillage j 

Aux flammes, aux combats , aux meurtres , au carnage, 

Et iamer n apperçort, fur les immcnlcs bords. 

Que des naufrages 8c des morts. 

Ce monltre au front d’airain, le :< } c non uc la Guerre,» 

Monftre avide de lang ÔC de deltrutHon, 

•« 
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Ne s’eft donc arrogé l’Empire de la Terre , 

Que pour l’abandonner à la profcription ï 
Jamais le vieux Caron n’a tant chargé fa barque \ 

De Tes funeftes mains la redoutable Parque 
N’a jamais à la fois rompu tant de fufeaux 
Où renoient les jours des Héros, 

La Difçorde barbare, encor toute fanglante, 
Secouant Tes flambeaux, excitant Tes ferpens, 

De l’antique chaos fotnbre & farouche Amante, 
Ebranle la Nature & pourfuît les vivans : 

Elle guide leurs pas d’abymes en abymesj 
Le Défefpoir, la Mort, la Trahifon, les Crimes, 
Complices & vengeurs de ces cruels forfaits, 
Couvrent la terre de cyprès. 

Quel tranfport inoui l quel nouveau feu m’anime J 

ip 

Un Dieu fubtilemcnt s’empare de mes fens > 

Apollon me pofsède , & l'on efprit fublime 
Va prêter à ma voix les immortels accens. 

Que EUnivers fc taile aux accords de ma lyre : 

Rois , Peuples, écoutez ce que je dois vous dire ; 
Appaifez les tranfports de vos lens agités, 

Pour recevoir ces vérités. 

Vous, Juges des Humains , vous nés Dieux de la ferre, 

Opprefïeurs orgueilleux de ce trifte Univers, 

Si vos bras menacans font armés du tonnerre, 

Si vous tenez captifs cent Peuples dans vos fers, 

Modérez 
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POETIQUE." 

Modérez la rigueur d’un pouvoir arbitraire : 

Ces Humains font vos fils, ayez un cœur de pere, 
Ces glaives enfoncés dans leur malheureux flanc, 

Sont teints de votre propre fang. 

Tel qu'un Pafteur prudent, à fon devoir fidèle. 
Défend 8c garantit fon troupeau bien aimé 
Contre la dent du Loup , 8c la griffe cruelle 
Du Lion par la faim au carnage animé ; 

Quand le tyran des bois s’échappe & prend la fuite, 
Son troupeau f'e repofe, & paît fous fa conduite ; 

Et s il naît fes brebis, s il les tond dans les bras, 

Sa main ne les égorge pas. 

Tel efi, pour fes Sujets, un tendre 5e b on Mon a roue : 
Humain dans les contcils , humain dans fes projets y 
ïl alonge pour eux la trame de h Parque; - 
Il compte tous fes jours par autant de bienfaits ;' ' 

Ce neft point de leur fang qu’il achète la gloire ; 

Il laiffc à fes vertus le loin de fa mémoire : 

Tels furent ces Héros, Titus, Marc-Antonik., 

Les délices du genre humain. 

Abhorrez a jamais ces guerres inceftinesj 
L ambition fatale allume ce flambeau ‘ 

J 

:)e l'Univers entier vous faites des ruines. 

Et la terre fe change en un vafte tombeau. 

Quelle fcène tragique étale ce théâtre ? 

L Europe , à f es enfans trop cruelle marâtre. 

Tome FIL - *- 
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13e I’Asie étonnée arme le puiflant bras. 

Pour les dévouer au trépas. 

La Sibérie enfante un e flaira de Barbares > 

Les froids flacons du ï\ord, mille fiers aflalhns j 
Je les vois réunis, Caspiens <k Tartares, 
Marcher fous les drapeaux B ata vis & Germains 
O i J Démon excita votre faioucne audace 3 
Oui, I’Europe pour vous n a plus allez de place i 
La fureur des combats vous guide iur les mers, 
Pour troubler un autre Univers. 

« 

Quitte enfin le iejour de la voûte azuree > 

Dé elfe dont dépend notre félicité, 

O Paix, aimable Paix, li long-temps defuee* 

Viens fermer de Janus le Tc 11 ;, ■ l \ cdouté . 

Bannis de ces climats 1 Intérêt 6t- 1 Envie» 

Rends la gloire aux Talens, à tous les Arts la vie > 

Alors nous mêlerons a nos fanglans lauriers 

Tes rayithés & tes oliviers. 

Le Philofophe de Sans-fouci 





♦ 


» » 
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N.° 1413*. 

GUERRE ( entretien moral fut la ). 

J’entends de toutes parts éclater les orages : 

Les champs font inondés de cent mille alfafluis 
Payés pour le maifacre , initruirs pour les ravages ; 

w 

La foudre eft dans leurs mains. 

Par-tout le fer pourfuit, par*tout le feu dévore ; 
Ils laiircnt à leur fuite, en ces champs malheureux , 
La faim , le déicfpoir, plus terribles encore 
Que le fer &: les feux. 

Les Guerriers > dont la courfe imite les tempêtes. 
Obéi [Peut aux Loix , aux Princes , aux Vertus ; 

Les lauriers immortels dont ils parent leurs têtes. 
Sans doute leurs font dus. 

Ceft vous que j’interroge. Idoles de la Terre, 
Vainqueurs des Nations, ou plutôt leurs bourreaux,' 
Tyrans ambitieux , qui d une injuiie guerre 
Allumez les flambeaux. 

Néron ofa brûler des mafures antiques; 

Rome 1 appelle monftre, en tombant fous fes coups; 
Et vous, du monde enfeu dellru&eu.rs frénétiques. 
Quel nom méritez-vous ; 


Sij 
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Voyez ces Habitans dans Thon car des alarmes > 

En cent lieux fugitifs 3 eiians^ cxteironi*-$ j 
q uc 1 laurier peut payer la douleur txr les larmes 

De tant d'infortunés ï 
Si vous êtes preffes de ce delir funefte 
De dépeupler la terre en proie à vos tranfports, 

Ah î Teniez les poiTon$> faites germer la pefte. 

Et régnez fur des morts. 

D’une goutte de fang vous redemandez compte i 
Vos loix aux meurtriers prodiguent des tour mens, 
AlMins de l’Europe 3 3c vous n avez pas honte 
D’en* ver fer des torrens! 

Ah 1 qui donc êtes-vous? Quelle fut loiigine 
Des- droits que vos égaux vous ont abandonnés ï 
Ncs de la même fange > eft-ce pour leur ruine 
Qu’ils vous ont couronnés? 

Ah ! s’ils n’a voient voulu que s’arracher la vie , 

A voient-ils donc befoin de feeptres 3c de loix ? 
Libres 3 ne pouvoient-ils aiîbuvir leur envie, * 

Sans ramper fous des Rois ? 

Comptons les Souverains que l’Europe raffemble ; 
Douze Chefs vertueux fixeroient ion bonheur i 
Tour-à-tour teints de Tang, de leur mine enfemble 
Ils difputent l’honneur. 

Humanité 3 Juftice , cft-ce pour vous qu ils régnent. 
Délateurs mutuels j perfides & jaloux, 


« 
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P O K T I Q U It 

J’attefte leurs écritsv ils s’acculent, Ce craignent. 

Et Te méprifent tous. 

Ccflènt-ils de lé nuire ? Ils manquent donc de force. 
S’ils fufpcndent leurs coups, c’eft pour les préparer; 
Leur repos n’eft jamais qu’une perfide amorce 
Pour mieux fe déchirer. 

/ 

Qu’efpcrent-ils enfin 3 Maîtres d’un vafte Empire, 

Pour un hameau de plus , combien de fang verfé î 
Ridicule fureur ! méprifable délire ! 

Moins cruels qu’infenfés. 

Génie , activité ^ foif de gloire , courage , 

Vous me vantez en vain vos illuftres travaux ; 

Ah ! l’auftère équité diftingue aux yeux du Sage 
Les monftres des Héros. 

O vous!qui, profanant les efforts du Génie, 

Glez diviniler les fléaux des Mortels , 

Que ne puis-je étouffer, de votre voix impie , 

Les accens criminels! 

Quoi ! le meurtre d’un Peuple honorèrent fon Maître - 
L’homme n’a que fon fang, on le traîne au trépas. 
Vils Flatteurs, arrêtez; la Gloire peut-elle être 
Où la vertu n’eft pas ? 

Mais peut-être mon zèle, en fa chaleur amère , 
Répand fur ces objets de trop (ombres couleurs ; 

La Guerre eft de tout temps, 3c ce mal néceflàire 

m 

N eft digne que de pleurs, 

i™i ■ 1 > 

S nj 


# 









i7 g Encyclopédie 

Non , ce fléau jamais ne fut inévitable ; 
ta fagefie toujours peut prévenir les coups : 

Quand les Rois font armés, il en efl un coupable; 

Peut-être ils le font tous, s 

Ofe-t-on, fi les droits ne font pas légitimes „ 

Aux yeux de l’Univers combattre en furieux ? 

S'ils font douteux , le faiig d’innocentes victimes 
Le prouvera-t-il mieux ? 

Ces Sauvages fanglans , que votre orgueil détefre, 
Sont de foibles rivaux de tant d’exc*s honteux , 

Et je ne vois que l’art de faire un manifefte, 

Qui vous diltingue d’eux. 

Ils mangent les Vaincus dans leur cruelle joie; 
L’honneur de les tuer fulïit à vos fureurs. 

Qu importe à qui n efl: plus, de devenir la proie 
Des vers ou des Vainqueurs ? 

Du moins, fl tant de fang rendoit à la Patrie 
Des jours plus fortunés, un tranquille deftin ï 
Mais quel en efl: lé prix? Le Soldat eit ians vie. 
Et le Peuple fans pain ! 

Leurs tréfors prodigués par des mains fanguinaires, 
Les fruits de leurs fueurs , livrés avec effort, ' 

Que font-ils devenus ? De leurs fils, de leurs frères 
Ils achètent la mort. 

Politique éclairée , aétive , impénétrable ! 

Aït fublime de profond , autant qu infructueux ! 




















Quel bien avez-vous fait? L’homme en eitplus coupable. 
Sans être plus heureux. 

Comptez fur les traités lignés par le menfonge! 

Ces aétes folennels avec art préparés . 

Traités, rompus, refaits, oublies comme un fonge , 
AuflLtôt que jurés. 

Ah! comment elpérer un terme favorable , 

Si toujours , aux dépens du monde gémi liant, 

Le plus foible prétend devenir redoutable. 

Et le fort tout-puiliant ? 

Si la force donnoit du moins quelque afiurance ! 

Mais l’Etat qui s’étend à des voifins nouveaux. 

Les irrite fans doute 5 8c doubler fa puilfance, 

Oeil doubler fes rivaux. 

PersÉpolis n’eft plus qu’une cendre ftérile ; 

Souvent à fa grandeur un Etat doit fa fin j 

La foiblclFe le garde, 8c Lucque effc plus tranquille 
Que Dresde 8c que Berlin. 

Rome fournit la Terre, 8c fe crut éternelle \ 

t 

Il lui vint des vainqueurs des bords du Tana'/s a 

Et dix fo is faccagée, à peine régna-t-elle 
Sur fes propres débris. 

Ainfi, le fort confond le courage 8c Ladrelle; 

Tour-à-tour, par le fer , tout Empire cft détruit. 

Les vainqueurs , les vaincus , la force St la foiblelle , 
Tôt ou tard tout petit. 
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Trente fiècles de iang , de meurtre héréditaire , 
Qu’ont-ils produit enfin, après mille combats ? 

Au bonheur les Mortels ont-ils , dans leur carrière 

« 

Avancé d’un leul pas ? 

L’Humanité tremblante étend les bras augufies j 
Elle remplit les airs de tes cris douloureux. 

N’eft-il donc plus d’ctpoirïO vous. Rois , fuyez juftes 
Et le Monde efc heureux! 

Voilà votre devoir 3 & voilà votre gloire : 

Tout autre n’eft qu’un crime ; écoutez vos Sujets: 
Vous ne leur devez point d’exploits ni de victoire. 
Vous leur devez la paix. 

Salomon & Numa, dans leur Cité bornée. 

Ont égalé le nom des plus heureux Guerriers i 
La paix a fes Héros \ l’olive fortunée 
A leciat des lauriers. 

Un jour il s’éteindra ce préjugé féroce 
Qui croir tous les Mortels nés pour fe tourmenter. 
Leur fang fera facréj malheur à Famé atroce 
Qui voudroit en douter. 

Déjà , par les Beaux-Arts l’Europe cft adoucie ; 

Les mœurs pourront un jour ce que n’ont pu les loix 
Et les Hères leçons de la Philofophic 
Feront rougir les Rois. 

Berne, Venise Sc Rome ont frayé cette route j 
De leur douce vertu le bonheur eft le prix. 










POETIQUE.' %% 

Un jour le même myrthe embellira fans doute 
Londres, Vienne &: Paris. 

Ma redoutable voix a tonné fur le crime *, 

O Paix 1 je n en ai point pour chanter tes attraits ï 
Pénètre les Humains de ton charme fublime, 

Peins-toi par tes bienfaits. 

* 

M*** 








N. 0 1414. 


GUERRE 


(le fuccès d’une) peut dépendre d’une 
difeorde répandue à propos . 



A Difeorde 


en troublant la Maîtrelfe du Monde. 


Dans les divers partis en Héros fur féconde. 

Voyez Sertorius, qu’on ne peut accabler. 

Avancer à propos, quelquefois reculer , 

Alluré par l’appui des rochers d’iBÉRiE, 

Arrêter des Romains la valeur aguerrie. 

Tant un génie heureux qui pofsède fon art, 

Du deftin de la guerre écarte le hafardl 
Un Guerrier plus ardent, moins fage & moins habile 


De 1 âpreté des monts quittant le sur afyle. 

Eut cherché les rivaux, qui, dans leur camp nombreux, 
Amenoicnt la Fortune ôc Pompée avec eux. 


F 
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N.° 1415. 

GUERRE (la). 

Queue faralité, fe jouant des Humains, 

Arme toujours contre eux leurs homicides mains > 

Et joint aux maux divers qui confument leur vie , 

Le trouble 6c Les horreurs dont la guerre eft iuivie 1 
L’Ours ne craint point de l'Ours lapre férocité. 

Du Tigre furieux le Tigre cft refpeété : 

» 

Contre les animaux d’efpèce différente 

Ils tournent les efforts de leur dent dévorante. 

L’Homme , ennemi de l’Homme , 6c fon lâche afïaffin > 

■ 1 

Fait confifter fa gloire à lui percer le iein. 

Il cft , 6c fur ce point déplorons nos misères, 

Il eft entre les Rois des combats néceffaires i 
D’un Prince conquérant la vafte ambition 
Doit armer {es voiinis contre Poppreflïon. 

Mais c’eft aux Potentats que la iagelfe anime, 

A juger d’une guerre injufte ou légitime: 

Oui, Princes , des Mortels confiés à vos foins 
Le lang ne doit couler qu’aux plus preJiïans befoins i 
Quoi qu’à votre valeur promette la victoire , 

■r' ■ 

Confultez votre Peuple encor plus que la Gloire, 

Par ion intérêt fcul vous laiiFant captiver. 

Ne l’expo fez jamais que pour le conierver i 



















Et fongez que du Ciel la fagelïe profonde 
Vous a fait Souverains » £k non Tyrans du Monde. 
Que vois-je ? Un titre vain que l’Orgueil fait chérir 

4 

Un nom de Conquérant , qu’un Roi veut acquérir , 
En un gouffre de maux plonge toute la Terre! 

Dans de vafles pays il allume la guerre. 

Tout périt par la flamme ; on nage dans le fan g. 

Le Soldat effréné confond l’âge Sc le rang > 

Et la faim, fécondant fon courage une de , 

Des vaincus fugitifs court moiffonner le refie, 

Ainfi, d’un Homme feul la barbare fureur 
Fair de tout l’Uilivers un lpeétacle <1 horreur. 

La pitié de fon ame à jamais eft bannie ; 

Un peuple libre encore arme fa tyrannie ; 

Et foudain, emporté par fon jaloux tranfport. 

Il fait fubir à tous ou les fers ou la mort. 

Monarques , loin de vous un fi fatal exemple; 
Conful rez l’Etemei , armez-vous dans fon Temple. 
C’eft ainfi que David, pénétré de fa loi. 

Dans les guerres toujours fut fignalcr fa foi. 

C’eft ainfi , devant Dieu , que le grand ThÉodose, 
Combattant Ion rival ^ (anârihoit fa caufe , 

Et que, fur fon armée , un Roi plein de ferveur , 

Du Souverain des Rois imploroit la faveur. 

Mais quand des droits paiïés au poids du fanéluaire 
Vous feront déployer l’étendard militaire. 











Les premiers aux combats, affrontez les ha fards» 
Soyez de vos Sujets ies plus fermes remparts ; 

i 

Et montrant aux Soldats le chemin de la gloire, 
Que votre augufte front préiage la victoire. 

Princes , joie le dire, actifs , laborieux , 

Souffrez la faim , la ioif, &: le froid avec eux » 

La fueuf fur le front, & couverts de pouilière, 
Aidez-lcs à fournir leur pénible carrière. 

Lorique , compatiilant, il partage leurs maux. 

Un Roi de ies Soldats fait autant de Héros i 
Et leur fervant ainii de guide ÔC de modelé , 

Au gré de fon ardeur il voit croître leur zèle. 
Voulez-vous enchaîner le deftin des combats? 
Donnez de vaillans Chefs à de vaillans Soldats, 
Animez-lcs fur-tout de vos regards fupremes ^ 
Mais,en comptant fur eux, comptez plus fur vous memes 
Et toujours au combat prêts à les remplacer, 

Sachez vous en fervir, fâchez vous en palier. 

Tel on vit Alexandre, ame de Ion armée. 

Au bout de LUnivers porter fa renommée î 
D ans le feu, dans le choc , dans cet ébranlement, 

Où les cœurs font faifis d’un noir preifeiidment i 
Tranquille , audacieux, prévoyant, intrépide. 

Il fixe , quand il veut, fon courage rapide : 

Attentifs au i accès, & prompt à décider , 

Il lait, -au même in liant, combattre wc commander j 
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;> Et tandis que Li Mort , avide Se triomphante , 

Porte dans tous les rangs 1 horreur & 1 épouvanté ? 
in Dans le cccur du Héros règne un calme profond , 

Et la fé ré ni té réfide fur fon front. 

Princes , la guerre abonde en fortunes diverfes ; 

C’eft le champ où le Ciel lema plus de traver fes. 

) 

. Un Héros pour fa gloire a fouvent trop vécu ; 

Brave, expérimenté , Paul-Emile elt vaincu: 

Mais toujours l'urveillant, un (âge Capitaine 
Sait fe mettre à couvert d’une attaque foudaine ; 

Du moindre évènement connoilfant tout le prix , 

■ 

S’il peut être vaincu , jamais il 11 'cft furpris. 

Plus heureux, trouvez-vous la fortune propice ? 

.S: 

Ne vous arrêtez pas au milieu de la lice. 

! 

Dans fa déroute encor, craignez votre ennemi 5 

C’eft n être nas vainqueur, que de vaincre à demi. 
m », 

Marchez, courez, volez où le Luccès vous guide: 

Un Heuve à qui tout cède, en devient plus rapide. 

!■ 

Pourfuivez rennemi, profitez des momens , 

3 Et campez au delà de fes retranchemens. 

Annïbal eft vainqueur: Cannes à ce Grand Homme 
iêhî 

Allure les chemins ôc la prile de Rome; 

Il n’a qu’à fe montrer : rerrible à fes rivaux, 

’ Il peut voir dans leurs murs la fin de ies travaux i 
Mais, trop prompt à jouir du fruit de (a viétoire, 
li s’arrête, & Capque enicveüt la gloire. 











Rome recouvre enfin fa première vigueur. 

Et déjà les Vaincus triomphent du Vainqueur. 

César marche toujours d’une valeur égale. 

Et ne Te borne pas au iuccès de Piiarsale : 

A fes armes enfin le grand nombre eft fournis 
Il veut, pour triompher, n avoir plus dennemis. 

Toutefois, h la Paix/fixant vos Ad ver faire s , 

Les conduit à vos pieds fupplians & finccres. 

Monarques, fallût-il relâcher de vos droits, 

* 

Bornez, même à ce prix, le cours de vos exploits. 
Calmez un ennemi que fa foiblelle alarme ; 

Que le repos public aifémenr vous défarme. 

La Paix a fes Héros, de, mieux que fes lauriers, 
Son olive fouvent couronne les Guerriers. 

Heureux, qui, confultant une jufticc auftère , 
Triomphe fans orgueil, & combat fans colère ; 

Et qui, vivant plutôt en Prince qu’en Soldat, 

De la feule équité fait fa raifon d’Etat I 
Rien ne relève plus l’éclat du Diadème, 

Qu’un Roi qui met fa gloire à le vaincre foi-même. 

Ainfl , orf que le Ciel , exauçant vos fouhaits , 
Répand dans votre camp les douceurs de la Paix, 
Que vos heureux Soldats, trouvant en vous un père, 
Goûtent de leurs travaux l’héroïque falaire 3 
Et pour les élever au comble du bonheur , 
Diftribuez vos dons par les mains de l’honneur i 
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r O ETIQUE, 

Mais dépofez fur-tout, dans des retraites sures , 


Fous .ceux qui l'ont chargés ou dans, ou de bleflurès. 

C’eft par-là que des liens fut toujours adoré 
Ce grand Roi, le dernier que la France a pleuré; 
Princes, infirmiez-vous fur cet augufte exemple : 

Venez dans nos climats , ëc que votre œil contemple 
Ce féjour fortuné , ce luperbe Palais , 

Où nos Guerriers , admis Ôc comblés de bienfaits, 
Pallent tranquillement, au fein de leur Patrie , 

Ce qu’un corps mutilé leur a laide de vie. 

0 toi ! que fit fleurir fon règne triomphant , 

France , fous ce Héros que ton deflin fut grand ! 

Ce Prince belliqueux , craint fur la terre Sc Fonde , 
T’eùt peut-être élevé à l’Empire du Monde, 

Si tous les ennemis , prévenant leur malheur, 

Neufient, par fa bonté, défarmé fa valeur: 

Dans fes projets, toujours prudent & magnanime. 
Gagnant de fes voifins ou l’amour ou l’eflime, 

Louis , à qui le Ciel compte de nombreux jours. 

Par d’héroïques faits en confacra le cours ; 

Et ce Roi, revêtu d’une gloire immortelle, 

Des Princes de la terre eft le plus grand modèle. 


Tayeneau , 
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GUERRE (les figues de la). 

Quand fur cet Univers la Difcorde fatale 
Se déchaîne des bords de la rive infernale. 

Que les cris furieux excitent les ferpens, 

Qu'elle i ecoue en l’air fes flambeaux dévorans. 

Et fur les toits des Rois répand leurs étincelles ; 
Alors, envenimant leurs funelles querelles , 

La Vanité , l’Envie & l’Animofité 
C ha fient de leurs confeils la Paix ôc l’Equité: 

La Vengeance à leurs yeux offre fa douce amorce. 

Et tous leurs démêlés fe vuident par la force. 

Par ies premiers fucccs le Monftrc encouragé, 

m 

Avide encor de fang dont il eft regorge , 

Invoque par fes cris le Démon delà Guerre, 
ht les fléaux cruels qui défolent la terre. 

Alors s’ouvrent par-tout les Magafuis de Mars; 

p 

Les tonnerres d airain garnilfent les remparts ; 

Lacier battu gémit fur la pelante enclume. 

Et l’air cft infecté de foufre & de bitume. 

Ces immenfes Cités, où les heureux Sujets 
Jouifioient des plaijfirs , des arts ôc de la paix, 

Sont 






































POETIQUE; 

Sont pleines de soldats, cîe machines 3c d’armes $ 

Ces Guerriers raffemblés refpirent les alarmes ; 

La trompette güerrïere éclate dans les airs; 

On n attendpour agir que la fin des hivers. 

La faifon des plaints, où le Dieu de Cythère 
Fait refpiret l’amour à la Nature entière. 

Où les Mortels en paix fe livrent à Les feux , 

N’odre que des dangers aux cœurs audacieux > 

Mais la gloire a caché ces périls à leur vue : 

Dès que l’air s endurcit i que la neige fondue 
Tombe en flots argentés de la cime des monts . 

Et ferpente en ruifléaux à travers les vallons i 
Que les prés émaillés par des fleurs différences„ 
Préfentent aux troupeaux leurs pâtures naiflantes 5 
Que les bleds verdoyans embellifient nos champs , 

Des que Flore aux Humains annonce le printemps , 
Ces Guerriers préparés contre des coups finiftres, 

Des Vengeances des Rois, redoutables Minières, 
Volent pour s’aflembler dans les champs de fhonneur ; 
Et tous, pleins du défir démarquer leur valeur. 
Quittent l’abri du tort pour la toile légère ; 

Leurs voilins effrayés appréhendent la guerre j 

Et de leurs Laboureurs les champs abandonnés, 

# / 

Par des bras étrangers vont être moiffonnés. 

Frédéric Il A Roi de Prujjc. 


Tome FIL 
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N.° 1417. 

GUERRE (à un Conquérant fur les ma uv ailes 

fuites de la). 

C H fer qui vous rendit la terreur des Humains , 
Vous en rend toit l’amour 5 eu vous tombant des mains. 
Suppofons vos fuccès, & que tout vous fécondé i 
Que déjà vous touchez aux limites du Monde : 
Suppofons tout vaincu , fournis , 5e terrallc ; 

Votre courfe a fini 5 le torrent a pâfle i 
Ec tourbillon de flamme a devote la proie; 
L’indomptable Océan l’éteint , & vous renvoie. 

Maigre vous, fur vos pas force de rctournei , 

Quel fruit de vos exploits va vous environner l 
La déflation, l'horreur & le ravage ; 

Votre propre degàt nuit a votre partage ; 

n 

Des chemins difparus fous un fleuve élargi, 

Par des ruilfeaux de iangjdont vous lavez rougi, 

Quelques débris fumans, des campagnes ftériies, 

Des déferts empeftes , où florilîoient des Villes, 

Et des retires plaintifs de peuples vagabonds ? 

Compofés de vieillards & d’enfans moribonds. 

Piron. 

Tragédie de Calüftcne , A#. IV. Sc. K 








































GUERRE ( déclamation contre la)* 

Voüs facrifiez tout au foin de votre rang j 
Des peuples malheureux vous prodiguez le fang j 
Et votre ambition , d un faux zele animée > 

•Achète de leur vie un peu de renommée. 

Quel honneur dans la guerre ont trouvé nos Etats 
De quoi leur ont fervi nos lièges a nos combats ? 
Ah I fai donné cent fois des larmes à nos pertes ; 
Les Temples lûmes, les Provinces deiertes , 

Les Princes nioifTomies a la Heur de leurs ans 
Les maifacres cruels des femmes, des en fan s 
Les campagnes par-tout langui {Tantes , ftériles ; 

La faim , les fers , la mort, le pillage des Villes * 

Ce font-la les edets par* la guerre produits . 

Et de votre fierté les déplorables fruits. 

Les Peuples cependant ne refpirent qu’à peine j 
Et votre amour pour eux eft femblable à la haine. 
Pour moi, je ne veux plus de victoire à ce prixj 
Je préfère la paix à ces triltes débris : 

La paix rend un état florilïant , riche , illuftre > 
ta victoire avec foi ne pprte qu un faux luftre j 

Tij 





















ioi Encyclopédie 

Malgré l’éclat trompeur qui flatte les Guerriers , 

Elle les fait gémir fous leurs propres lauriers. 

Ici, le frère en pleurs redemande fon frère > 

Là , le père j fon fils i ici, le fils 5 fon père j 

Et, dans le camp vainqueur, il efl fouvent douteux 

Lequel des deux partis eft le plus malheureux. 

Campijiron. 

’P'riigédic a Armimus. Ail. 11. Sc, ÎJ^. 
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GUERRE (fortie contre la). 

Monstre affreux, forti du Ténarï > 
La Guerre s’offre à mes regards i 
L’Audace & la Terreur barbare 
L’environnent de toutes parts > 
L’Orgueil, jaloux du rang fuprêmè. 
L’avide Intérêt, au teint blême » 
Conduifent fes pas incertains > 

La Difcorde, au fein de vipère» 

De ce monftre odieufe mère » 

Le nourrit du fang des Humains. 

Après lui paroit l’Indigence, 

La févère Néceflité, 



















P O É T I H B f,' 

I 

Le mépris des Dieux la Licence^ 

Et l’implacable Cruauté. 

Sans les maux que' Bellone enfante j 
Allez la Parque ravi {Tante 
Remplit Tâcheron d’habirans. 

Quoi ï faut-il encor que nos crimes s 
Pour peupler les fombres abymes y 
Préviennent les décrets des temps? 

Orgueilleux enfans de la terre a 
Jadis les Titans furieux, 

.Conduits par Tinbumaine Guerre s 
Osèrent attaquer les Cieux » 

Le Roi de la troupe immortelle 
Contre cette ligue rebelle 
Lança fes redoutables traits. 

Dieux ï malgré le courroux célefte * 

A notre repos fi funefte, 

La Guerre a pour nous des attrait!?. 

Quel charme fatal nous entraîne s 
Sanglans minières des Deftinsi 
Toujours l’impitoyable Haine 
Anime nos triftes delfeins. 

Au mépris de la loi fupreme, 

L’Homme, acharné fur T Homme même , 
S’applaudit d’un cruel effort, 

Pt (on bras* que Mégère guide, 

3-f ; * * a 

1 * * ï 
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E N C Y C L O P i B I t 

5’inftruit s dans un art parricide, 

A porter fur e ment la mort. 

Les Temples , refpeLtable afyle 3 
Sont remplis de crainte & d'horrcüf ; 
Leur iainteté> frein inutile , 

Ne peut arrêter la fureur- \ 

Le fer du Vainqueur facrilége. 

Aux yeux du Dieu qui le protège 3 
Enfanglante les faiiits Autels. 

Au milieu des hères alarmes 
La puilfance &: le droit des armes 
Règlent le devoir des Mortels. 

Des noirs abymes de la terre 

0 

L'acier fatal eft .arrache ; 

En vainj pour prévenir la Guerre 3 
La Nature l’avoit caché. 

Sortis du fein des Euménides , 

Les Arts, aux fcc rets homicides , 

En font mille inftrumens divers. 

De notre adrelle les victimes , 
Nous-mêmes de nos propres crimes 
Vengeons l’Auteur de l’Univers. 

Aux cris perçans de Ti s iphone 
S’immolent d'inhumains Guerriers j 
P allas & la hère Bellone 
Ceignent leurs têtes de lauriers. 


* 












PO I T I Q y I. ijj 

Trifte DéelTe des alarmes, - • 

Victoire , ainfi tes plus beaux charmes 
N ai lient du meurtre Sc de l’horreur -, 

Et l’homme , confacrant fa rage , 

Sous tes traits Sc fous ton image 
N’offre des vœux qu’à la Fureur- 
Je ne vois que villes fumantes ; 

Je n’entends que d'horribles cris ; 

Murs abattus, plaines fanglantes, 

Tout préfente d'affreux débris: 

Jufques dans fon fein défolée 
La terre fe fent ébranlée 
.Sous les coups du Dieu des combats : 

Mieux que Jupiter, par fa foudre, 

Mars renverfe Sc réduit en poudre 

I K 

Les Monarques Sc les Etats. 

Peuple vainqueur, illuftee Empire, 

Qui triomp h es de l’Univers, 

# 

Aux maux que la Difcorde attire, 

Tu dois tes éclatans revers. 

Rome, fous qui 1 trembla le Monde, 

Pour ta perte, en Guerriers féconde > 

Tu vis abattre tes remparts; 

Et, dans le fein de la victoire, 

Ce meme fer, qui fit ta gloire, 

Te fit la victime de Mars* 


Tiv 
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Favoris de la Renommée » 

y 

Les plus illuftres Conquérâns s 
Maîtres de la terre opprimée. 

N’en ont été que les tyrans. 

Faut-il que nos erreurs bizarres 
Confacrent des vertus barbares, 

Que forma l’inhumanité3 
Ce n’cft qu’une aveugle ignorance , 
Qui , fous le beau nom de Vaillance , 
Nous déguile la cruauté. 



N,° 1410. 

GUERRE (l’Art de la). 

J’ai, fous un myrrhe épais, dans de riantes plaines i 
De l’enfant de Paphos jadis ridu les chaînes \ 
Content, je par cou rois îc fortuné vallon , 

Et dans les bois dissé je cherchois Apollon, 

Pour un Trône d’acier je quitte un lit de rofes, 
Clio, je me confacre à tes apothéofes. 

Plein dune noble ardeur, luis-moi, jeune Guerrier; 
Je foule aux pieds le myrrhe, & cueille le laurier. 
Chefs, écoutez mes cris ; Peuples, prêtez l’oreilic ; 
Qu au bruit de mes accords tout 1 Univers s’éveille- 

















Janus > ton Temple s’ouvre aux accens de ma voix: 

Fuis, je chante le Dieu qui fait taire tes loix. 

SalienSj apprêtez vos torches 8c vos flammes ; 

Loin de moi les enfans , les vieillards 8c les femmes ; 

Que le bruit effrayant du fer & de l’airain 

Honore des combats l’arbitre fouverain. 

Quitte les bords guerriers que baigne le Bosphore , 

Dieu que l’Amour redoute, & que Vénus adore ; 

Fils de Junon, defcends, 8c reconnois la voix 

D’un Mortel fait pour fuivre ou célébrer tes loix. 

Mon enfance pénible en ton cuire élevée, 

Par l’ctfai des périls ma jcunelïe éprouvée, 

Un goût pour tes travaux , que rien n’a pu dompter ; 

Tels font mes droits, grand Dieu , pour ofer te chanter. 

# 

Accours , 8c fur tes pas enchaînant la victoire, 

Dévoile à mes regards le Temple de Mémoire; 
Accours : déjà Bellone aliénable tes Guerriers; 

Et, d’une main fanglalite, atcle tes courtiers. 

Fille du Dieu puiliant qui lance le tonnerre. 
Protectrice des Arts, Décile de la Guerre, 

Et Minerve 8c P alla s , tu me dois ton appui. 

Fils de Latone , ô toi que j’invoque aujourd’hui! 
Parois à mes regards , non tel que le Penée 
T e vit près de fa fille à te fuir obftinée ; 

Mais fier, Sc l’arc en main, mais brillant, radieux , 
Paré du vif éclat dont tu dores les Cicux, 










Tel enfin , que, quittant le Xante Sc fes rivages J 
Tu parcours les forêts & les antres iauvagcs^ 

Le bruit de ton carquois retentit dans les airs > 

Ton bras d’un mcnftre a Freux va purger FUnivers. 

Mufes, vous le lavez, les Guerriers vous encenlent 
Grâces, qui nous offrez les dons qu’elles diîpenlent, 
Dans les bras du fommeil laiücz la Volupté , 

Et venez embellir l’Audace Sc la Fierté. 

Rois qui pour les Humains montrez un cœur de père, 
Rois que le Ciel ht naître au jour de la colère , 
Mon devoir eft de vaincre de de vous obéir j 
Mon courage m’entraîne Se ne peut me trahir. 

Mais vous qui m’ordonnez de ravager la terre , 

Qui mettez dans mes mains les torches de la Guerre„ 
Je fers aveuglément votre pouvoir jaloux, 

Et vous répondez feuls de 1 eftet de mes coups. 

>p 

La honte fuit de près une gloire coupable > 

Aux mains d’un Roi cruel, d’un Maître inexorable, 
La palme perd bientôt fon éclat le plus beau. 

Et des Filles d'Enfer n’eft plus que le flambeau. 

Un Tyran exécrable , entouré de victimes , 

Trace en lignes de fang la lifte de fes crimes. 

Et la haine Se la rage en parcourent les traits. , ; . 
Chaque jour qu’il voit naître, ajoute à les forfaits> 
Il porte en cent climats la mort Se l’efclavage. 
Ladifette, la faim, le défefpoir,la rage. 
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Sc voilant } Tous Tes pas , de lambeaux déchirés, 

Foulent des corps fanglans à demi dévorés. 

Tel eft d’un Conquérant le cortège effroyable, 

Princes; mais l’autre excès n’eft pas moins condamnable. 

Un Roi foiblc & fans foins , Cous la pourpre endormi * 
Un Roi gené de l’ètre, eft fon propre ennemi. 

Sans confeils, fans deffeins 8c fans expérience, 

En de ferviles mains il remet fa pu:liance, 

Et bientôt de la fraude elle devient 1 appui. 

Le Favori d’un lâche eft lâche comme lui. 

Le traître, en le flattant par un honteux hommage, 

De fon Maître trompé prolonge l’efclavage. 

Tout homme ami du vrai, loin du Prince eft chafle. 
Bientôt un Peuple cfclavc, autour de lui placé. 

Pour le précipiter au fein de la Mollcffe, 

Des bras de la Vertu l’arrache avec adrefte. 

Sous fes pas égarés Cernant par-rout des fleurs. 

Du Peuple gémilfant on lui cache les pleurs. 

Un Roi qui fait régner, fui vaut d’autres maximes, 
Connoît de fon pouvoir les bornes légitimés j 

De fes derniers Sujets il écoute les vœux, 

; ■* 

Et ne fe croit puiffant que pour les rendre heureux. 
Le fer eft dans Ces mains*, mais c’eft pour les défendre i 
L’Impofteur le redoute 8c n’ole le iurprendre. 

Tout mérite fes dons difpenlés avec choix 5 
Et fes Soldats vainqueurs ne craignent que les loix. 





















Suis-moi, jeune Guerrier , entrons dans la carrière* 
Mcpriier les glaçons, la fange 6c la pouffîère, 

Savoir vivre de peu, dormir fous le harnois, 

De ce Dièu redouté font les premières loix. 

Il veut qu’aux moindres Chefs un Soldat obéiffe ; 

Que l’honneur foit fou but, la honte fon fupplice. 

Et s'il veut recueillir la palme des Césars , 

Que la lueur long-temps mouille le champ de Mars» 
T’endurcir aux travaux eft ton premier ouvrage. 
Pouriuisi mais fou viens-toi que le plus fier courage 
Ne te difpenfe pas du devoir d’obéir. 

■Aux yeux d un Chef fevère on peut vaincre Sc trahir, 
(r) Ma n l t u j fuivit trop une coupable gloire * 

Et la mort fut le prix de fa faufie viétoirc. 

Aux rcgl.es du devoir afïervis tes défirs î 
C rains ton cœur , ta foibleile , ôc fur-tout les plaifirs. 
Infenfé, vois fumer Persépolis en cendre (a) y 
Au milieu d’un feftin vois encore Alexandre (5) 
Souiller un javelot du iang de fon ami. 


(î) Titus Manlius Torquatus, dans la guerre contre les Latins,fît 
mourir fon fils , pour avoir combattu contre ion ordre, quoi- 
qu'il eût battu l’Ennemi. 

(2.) Alexandre brûla Perfépolîs , pour amufer nne Courrifànne» 

(>) h tua, dans un feftin, Clytus^ fon ancien ami , & qui ïu-l 

e du G r an] que. 


iauvê la vie su paiTag 













Par îes vapeurs du vin Balthazar endormi (i), 

De fes derniers remparts négligeoit la défenfe ; 

Son ennemi veilloit ; dans la nuit il s’avance : 

Par Tes foins détourné , dans des gouffres nouveaux 
L’Euphrate, en gémi liant , précipite les eaux; 

Il quitte pour jamais les murs de Babylone. 

Cyrus s’ouvre à I mitant le lit qu’il abandonne. 
Balthazar eft frappé fans connoitre fon fort, 

Et, des bras du fommeil, tombe au fein de la mort. 
Que fon imitateur, ainfi que luij. périffe. 

Crains aufïî les confeils d’une indigne avance ; 

Cette Hydre infat iable, ardente à nous trahir; 

La foif de )or commande où tout doit obéir. 

Crassus, appefanti fous fa honteufe chaîne. 

Au Partke fugitif livra l’Aigle Romaine; 

Et César, dès l’enfance inftruit à la braver. 

Au faîte des grandeurs parvint à s’élever. 

Cürius , dédaignant une amorce traîtreffe, 

D’un œil indifférent vit tout l’or de la Grèce. 

Reprens ces biens, dit-il, que tii crois me céder ; 

C'eft à leurs poffeffeurs que je veux commander. 

Si tu veux prendre place au Temple de Mémoire , 

Ton guide, c’eft le fer ; ton trelor , c eft la gloire. 

Un feu plus éclatant fe répand dans les airs ; 

Je reconnois tes pas ; c’cft toi, hile des mers ; __ 

(0 Balthazar , dernier Roi des Affyrietis, dont Cyrus dcmnàc 
l’Empire. 


















$01 Encyciopédie 

Tu veux de mes leçons adoucir l'amertume. 

Telle , de moins belle encor , tu fortis de l’écume > 

L’éclat de ta beauté ternit l’éclat du jour » 

Et ton premier regard donna l’être à l'Amour. 

Mais viens-tu dans ces lieux exercer ton empire? 

Cypris , la paix s’envole, de ton pouvoir expire: 

Où règne la valeur , l’Amour cil rejeté > 

Où triomphe l’Amour, il eft feul écouté. 

Auprès d’un Pmi puiliant Sophonisee (i) s’emprelfc, 

L’entraîne , le trahit, infulte à fa vieillelle. 

L’Epoufe (a) d’ABRADATE ofe l’encourager. 

Affermit dans ion cœur le mépris du danger» 

Et bientôt » embraiïant le corps de (on Idole , 

% 

Elle teint de ion fang les rives du Pactole : 

Ils périllent tous deux ; de les Grâces en deuil, 

D’un même maufolée honorent leur cercueil: 

La \ ertu fur 1 Amour emporte l’avantage» 

Cyrus de l’Univers admirent leur couraee. 

U 

D autre part» quel opprobre efl le fruit d’un amour 
Qui fait taire la gloire de l’honneur à fon tour' 

1 " "-- " " - - - - - ■■■ i ’ rf 

f 

(i) Sophonisbe, époufe de Syphax , Roi de Numidie, J’eng?- 

ë ca â h‘ déclarer contre les Romains; puis le trahit, 8c époufa 

Mafliniffa, à cjui ils donnèrent le royaume cîc Syphax. 

Paiitbce, femme d A brada te, Roi de la Suzianne , prtfon- 

n.e.e de Cutis» engagea fon tnari dans le parti de ce Conquérant. 

Il puit dans la faméufe bataille deTymbrée, Panthée fe poignarda 
fur fon corps. 


















POETIQUE, 
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ClÉopaïre en fuyant, au combat qu’elle évite 
Arrache fon Amant, complice de (a fuite. 

Us laident fans fecours leurs vaifièaux (épatés 
Et bientôt dans les fers meurent déshonorés, 

L’Amour , tel qu il puiïfe être , eft l'écueil du courage. 
Se vaincre, fc dompter, eft un grand avantage ; 
Mais il importe aulli d acquérir des vertus, 

Des Héros renommes mode (les attributs. 

Sois (impie & jamais bas , fier fans être farouche , 
Que l 5 amour du devoir & b anime & te touche*, 

Que ton unique objet, en un mot, foit 1 honneur. 
Loin d’envier des tiens la gloire & le bonheur. 

De lauriers mérités ceins le premier leur tête. 

Pompée à Lucullus enleva fa conquête. 

Et de Labienus l’ami trop généreux. 

César leur rend juftice > & les Tourner tous deux. 

Dans le noir fouterrain qui conduit auTartare > 
Près des gouffres infeéts de I’Achéron avare. 

Dans les horribles Bancs d’un antre ténébreux, 

Pour le malheur de l’Homme habite unmonftre affreux. 
Unetrifte pâleur couvre tout fon viiage: 

En brifant des ferpens, fes dents grincent de rage ■> 

Sa bouche étincelante exhale les poifons } 

Son cœur nourri de fiel conçoit les trahifons ; 

J 

Son corps eft décharné , fon regard eft farouche: 

Elle porte la mott fur tout ce quelle touche, 













2o4 Encycioïébiï 

Déchire » en gémiflant, Tes flancs cieatrilés , 

Et n’a jamais fouri qu’aux maux qu’elle a caufés. 

C’eft l’Envie : elle craint , elle fuit la lumière i 
Jamais le doux fommeil n’a terme fa paupière ■> 
Toujours confiante à nuire , & fon acharnement 
Aiguife fa fureur, redouble fon tourment. 

Tout efpèce d’éclat eft l’objet de fa rage i 
Et fi quelques vertus t’cchurent en partage , 
Attends-toi d’être en butte à fes indignes traits : 

Mais que fes vains efforts ne t’ébranlent jamais. 

Des vices déchaînés dédaignant la tempête, 

La Vertu dans les Cieux ofe porter la tête. 

Au defiiis des éclairs _> ainii le mont Athos 
V oit à peine à fes pieds les vents troubler les flots, 
Ainfl, dans la vertu j toujours fixe, immobile , 

Aux efforts de l’orage oppofe un front tranquille. 
Mais fuis aufïï l’Orgueil, Citoyen plein d’égards, 
Doux, Ample dans tes mœurs, 3c fier aux champs de Mars. 
Intrépide fans art, Rome, dans fon enfance, 

■ 

Vit fortir des Héros du fein de l’ignorance, 

Qui, frappant le matin leurs ennemis chalfés, 
Mettoient la main le loir à leurs focs renverfés. 

Mais lorique, plus formés au grand art de la Guerre, 
Ils portèrent la flamme aux deux bouts de la terre > 
Quand, éveillés trop tard du bruit de leurs exploits, 

Et le T âge Ôc le Tigre eurent fubi leurs loix, 


forçant 
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Foi géant a 1 Univers des chaînes toujours prêtes, 

A des Chefs plus favans Rome dut fes conquêtes * 
Tous voulurent smftruirc, âc Ion vit les Césars 
Se former au portique, & vaincre au champ de Mars. 

Le temps fait un Soldat ; je veux un Capitaine. 
Apics de longs travaux, ou, fans celle a la chaîne. 

Un farouche Guerrier blanchi fous le harnois, 

A chaque inftant s’inftruit par fes propres exploits; 

Si les foins font aides des dons ue la blanirc 
Son nom peut quelquefois percer la foule obfcure : 
Liais un art h tardif, tnffcc bienfait des ans, 

Ranimerait fans fruit fes efprits languilTans. 

Le tyran des forêts, dans fou antre fauvaee 
De fes rugiflemens au loin trouble la plage ; 

Il bat fes flancs glacés, fes mufcles épaiflîs ; 

Le roc aiguile en vain fes ongles endurcis; 

£n vam des jeunes daims il reconnoït la voix; 

La vieilieffe Lacçable, & lui ravit fa proie. 

L’Hiftoire montre IT Comme, & dans tous leurs rapports 
Des grands évènemens dévoilé les reflorts ; 


Du paflé, du prêtent découvre le fyftême ; 
Inftruit par ies vertus Sc par les vices même. 
Forme un ame intrépide en Fart de commander, 
A fuivre la fortune , ou bien à lui céder ; 

i * 

Et prompte à nous fournir une utile fcience, 
Dans lame des Héros prévient l'expérience. 

Tome FIL y 
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Sur fes fages leçons lâchez donc vous former , 
Vous que fous fes drapeaux la Gloire doit armer ; 

Abrégez par fétude un long apprentiffage , 

Ec des travaux d’autrui faites un noble ulage. 

Il cft aufli, Guerrier, des exemples vivans. 

Des hommes illuftrés par des faits éciatans , 

Ou des Soldats formés tous le harnois terrible : 

Docile à leur avis, à leur vertu fenfible, 

Par vos foins , auprès d’eux tachez d’avoir accès 


De les intéreffer à vos premiers fuccès ; 

Qu’ils daignent vous inftruire en l’art de la victoire, 
Et marchez fur leur traces au Temple de Mémoire. 
Tïn Arhlète inconnu, nouveau dans les hafards. 


Recherche les dangers offerts de toutes parts i 
Il fe couvre de fan g » de lueur, de pouiliere i 
Mais après les travaux d'une longue carrière, 

D’un triomphe commun il dédaigne 1 honneur, 

Et cherche des périls digues de fa valeur. 

Au milieu du carnage , ainfi le bruit des armes 
Pour un jeune Guerrier peut bien avoir des charmes 

Mais la témérité qui distingue un Soldat , 

Pour un Chef plus connu n’eft qu’un frivole éclat. 

Le Soldat cft le bras dont le Chef eft la tête i 
L’un s’égare bientôt , h 1 autre ne 1 arrête . 

Le plus fier combattant périt s’il n’eft guide. 

Dans les feux, dans le fan g, Alexandre & Condé 




























r o k T r q u i. 

Surent feuis conferver ec fan g froid invincible , 
De lame d’un Héros rempart inaccetfible. 

Qui fait fe modérer d’un œil tranquille de sur. 
Des combattans prelles perce lamas obfcur. 

Implacable vengeur de la foi mal gardée, 
Vendôme ravageoit les Etats d’AMÉDÉE (i). 

Son frère , qui, moins propre aux projets étendus , 
Partageoit fes defauts, lans avoir fes vertus, 
Oppofoit à l'audace, à la rufe d’HuoENE ( 2 ), 
D’un Général tremblant la conduite incertaine; 
L’ennemi le bravoit dans fon camp atfoibli , 
Quand Vendôme ( 5 ) parut ; & tout fut rétabli. 

Eugène cependant, en rellources fertile „ 

Dérobe fon départ à fon emule habile ; 

Il marche vers P Ad a. Le Milano 1 s conquis 
De fon partage heureux pouvoir être le prix. 

A peine les bateaux Bottaient furie rivage, 
Vendôme le prévient, lui ferme le partage ; 

Avec un Corps léger par-tout le fuit de près. 

Mais tandis qu’attentif à prévoir fes projets, 


(0 Victor Amédce, Duc de Savoie, depuis Roi de Sardai- 

gue. 

(1) Le Prince Eugène de Savoie, l’un des grands Capitaines de 
fon fiecîe. 

Ci) Philippe de Vendôme * connu fous le nom de Grand-Prieur, 

Vi; 
















0 § Encyclopédie 

De I’Ada fans ioupçons il franchit la barrière? 

Déjà le tourbillon d’une noire pouiHere 
Annonce l’Ennemi cour prêt à 1 accabler. 

Pour tout autre que lui, quel fujet de trembler ! 

De nos Soldats laites une troupe alarmée , 

Sans fecours devoir feule arrêter une armée. 

En un jour de combat Vendôme étoit un Dieui 
Il range fes Soldats difpofés fur le lieu. 

Un bruit terrible & fourd s’étendoit dans la plaine. 
A’rnfi, dans les forêts delà fauvage Ardène , 
Quand l’antique fapin brave les Aquilons, 

Lear foufïle impétueux fait mugir les vallons. 

Le Ritorto , coupant ces campagnes fécondes (i)> 
Dans le fein de i’Ada porte fes foibles ondes. 

Kotre Chef fur fes bords étale fes drapeaux* 

De l’autre rive Eugène occupe les rideaux? 

Ses bataillons nombreux vomitfent le falpetre, 

De carnage <Sc de fang la mort va fc repaître. 

La Difcorde en fureur irrite les ferpens *, 
Tysiphone dans l’air étend fes fouets ardens. 

Que d’ombres on appelle au Tribunal dEAQ.es ! 


(t) Voyc?, dans les Commentaires fur Polybe, du Chc\«Hct 
ïolard, la defeription de cette bataille, oii dix-icpt batail.oi.5 
d’infanterie Françoife , fans Cavalerie, fournirent Eatcaqûe déroute 
l’armée ennemie, & l'obligèrent à céder le champ de bataille. 
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POETIQUE 




ft 

Le Germain cependant s’ébranle pour l’attaque. 

Un pont joignoit au centre de Lun Se l’autre bord : 

Quelques foibles maifons en défendoient l’abord ; 

Gufrchois les (otitenoit > mais la foule i entraîne. 

Déjà les ennemis fe formaient dans la plaine ; 

Guerchois (i) lui-même eft pris 5 s’efforçant de périr; 

ne François le renverfe Se recule fans fuir: 

* \ 

L ennemi fierement avance dans la lice. 

Mon pere (a) 3 a les vertus je dois rendre juftice ; 

Et fi de titres faux j'ofois le revêtir 
■ témoins encor pourroicnr me démentir: 

Cent fois ils îont tous vu > brillant dans la carrière ; 
\e mettre point de borne à la valeur guerrière: 


(i) M. Guerchois , Colonel du Régiment de la Marine, 5e Briga¬ 
dier, défendoit ccs Caflînes avec plulicurs Compagnies de Gre¬ 
nadiers. Il fut emporte après une vigoureufe réfftance, Sciait 
prifonnier. 

( 2 .) M. de M... commandoit fa brigade de fon Régiment, qui 
boidoit la chauffée 5c Je Ritorto , a I endroit où croît le pont, 
ou fe fai foie ic principal eiFort de l’Ennemi : il fut criblé de 
blcifures, & eut un bras calfé , fans vouloir fc retirer du conv 
bar ; ciiargea deux fois l’Ennemi, & leur fît repaiïèr le pont, 
malgré le feu terrible de toute leur Infanterie, qui feutenoit ccttc 
attaque laite en colonnes par des troupes détachées ; & la fé¬ 
condé fois, il fut abattu fur le pont d'un coup de fusil dans la 
jugulaire. Le relie de la brigade, qui était Lara (Té, fc difpcrfa, 
& Ennemis pafsèrent alors le pont. Infanterie Sc Cavalerie. Il 
Lu porté dans le camp des Ennemis, meurtri de vingt-fept coups 
'oit de futîl, bayonnette, fabre, ou pieds de chevaux. 

T T * 

v là 
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Adoré des Soldats , de leurs Chefs refpceté, . 

Les former, les nourrir a la tementc j 

Trop fier pour être aimé , ne cherchant'''que Beftime> 

De Vendôme guerrier le confident intime, 

Intrépide Sc feroce au milieu des haiards , 

J 'J ~1 

U ramène au combat nos bataillons epars ; 


La vengeanc 


ice &c la mort volent iur ion paliage. 


Tel un Tigre écumant, ailouvi de carnage. 

Qui de pieux ik de 1er voit ion antre entoure, 
Menace l'Ennemi par les cris attire , 

Et pouffant les chaifeurs , qu’il glace d épouvanté, 
Pour le venger du moins, cherche une mort iangUntc. 
Le Germain repou lié fuccombc a cet effort j 
Il perd fon avantage , Sc regagne le bord. 

Du fouille meurtrier la dangereufe haleine 
Porte le plomb fatal qui ravage la plaine > 

Et mon père lui-même , atteint d un coup mortel, 
De Bel loue en courroux enfangtante l' Autel. 

Tl reftoit prefque feul échappé de la foudre ; 

Sa force l'abandonne, il tombe, il mord la poudre. 


Et l'Ennemi reprend ce pont tant diiputé. 

Que fans ce coup (i) peut-être il n’eût point emporte. 

Vendôme, fans frémir, voit fes troupes chalEées; 

»■ 

Il raifemble, il unit fes forces difperiées , 


—"———— -- -— — - : 

(i) M. de Vendôme voyant £on Infanterie dilpericc, 

fage du pont forcé, s’écria : Ah 1 M... cil mort. 


& le pal- 
■ 





















POETIQUE. 3IÎ 

Porte fa gauche au pont (i), 5c fa droite au ruiiTeau, 
Et le combat fanglant commence de nouveau. 

A combien d’adfions, dans la foule étouffées, 

Ma Mute note encore élever des trophées ! 

% 

Le Château de Cas s an fianquoit les ennemis; 
il y loge à couvert les fuyans raffermis. 

Leur feu renouvelé décida la victoire. 

# 

Vendôme avec raifon en eut toute la gloire. 

Que le bras au combat par Lœîl foit éclairé: 

Héroi chéri des tiens, ou plurôt adoré. 

Pardonne h mon zcle a réveillé ta cendre: 

Prince, fur ton cercueil ma main ofe répandre 
Des fleurs 5c des parfums peu faits pour tes Autels r 
Les cœurs, 5c non l’encens, flattent les Immortels. 
Mais des devoirs d’un Chef en vain je veux inftruire ; 
Toute vertu lui ferjt, tout vice peut lui nuire. 

Ce mot renferme tour. Entrons, il en eft temps, 
Dans les moindres détails de tes foins importans. 

Pour lever des Soldats, quel choix aurai-je à faire 
Dcmandoit à Pyrrhus fon fidèle émiffaire î 


(0 Le pont, dont il cft parte dans ce Vers, eft le pont de Caf- 
lano, fur lequel tes François avoient paifé l’Ada avant le com¬ 
bat. Pat ce nouvel ordre de bataille, nos troupes firent la cordc 
dont elles faifoient l'arc quand elles bordoient le Ritorto , Se , fe 
trouvant plus reflerfées , furent plus en état de te foutenir. 
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Choifis-les forts, dit-il, je les rendrai vaillans. 

Bien fouvent ces deux points ont fait des Conqucrans. 

D 3 un mercenaire appui Carthage iatifaitc , 

A fes froids défenfeurs parloir par interprète ; 

Et forte du fecours de fes propres en fan s , 

Rome vainquit Carthage 8c fes Chefs rriomphans. 

Un Corps de Citoyens, fous un Guerrier habile > 

Eft toujours préférable à La foule indocile 

*• 

D’un camp tumultueux, d’Etrangers attroupés. 
Comme un nuage épais fans retour diflipés* 

L’art de vaincre n’eft point un métier mercenaire j 
La gloire en cfl l’objet, & l’honneur le falairei 
Et que faut-il peu fer de l’abus dangereux 
D’ofer fous les couteaux traîner un malheureux. 

Qui, maudi liant le jour & le fort qui l’opprime, 
Tremblant,"marche en efclave, & combat en victime ? 
Au milieu des périls , puis-je voir fans terreur, 
D’un Soldat, du hafard dépendre mon honneur ? 

Ces vaillans Efpagnols , ces François redoutables, 

Ces fiers Helvétiens , ces Germains indomptables, 
Dont les noms ont cent fois illuftré leurs climats, 
Etoient-Üs par le fort dévoués aux combats ? 

Non* goûtant le repos, fans céder à fes charmes, 

À peine défarmés , fans crainte & fans alarmes, 

De la trompette altière ils entendoient les Ions , 

Que, peur fuivre Bellone j ils quittaient leurs maifons. 











Princes n’imitez pas ces Tyrans intraitables (i)> 
Qui, Maîtres redoutés, Ennemis mépriiables, 

Traî noient un peuple entier des plus vils des Humains 

■■Si. 

Sous le glaive émouffé des Grecs & des Romains. 
Manquez-vous de Soldats pour être redoutable? 

Il fuffit de régner fur un Peuple innombrable. 

Qu'il Toit libre , & bientôt vous le verrez vaillant. 
Celiez donc d'avilir l’état le plus brillant, 

Forçant de l’cmbrallcr par des loix inhumaines. 
ChoififTezde bons Chefs , de braves Capitaines ; 

Au premier bruit de guette, un monde de Soldats , 
Sans crainte 8c fins murmure , accourt 8c fuit (es pas. 

Loin de traîner aux pieds de Bellone fanglante 
Tous .es foibies Mortels que fa vue épouvante , 

Ceft a des gens d’élite à garder les drapeaux. 

Le Citadin, moins propre à ces rudes travaux, 

Des iaifons dans les champs redoute trop l’injure > 
Le Laboureur les brave ,8c, dormant fur la dure. 
Foule d’un pied poudreux le champ qui 1 eut nourri. 
Le choix fait, il eil temps de le rendre aguerri, 


(i) Les Princes de i'Afie , mépnfables idoles du defpotifriie, 
ttaînoicnt à la guerre les peuples entiers, ce qui compofoic les 
armées innombrables de ces Souverains. Telles furent celles du 
premier Darius & de Xerxès, contre les Grecs d Antiochus; 4 e 
Tigrane 8c autres contre les 

hJ 

riper qu’à palfer en revue. 


Romains j armées plus ai iées a dit 
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De manier la force Se former fon courage. 

a 

L'exercice fait tour. Vois dans ce pâturage 
Ce courtier jeune encor 5 tremblant au moindre bruit;, 
Un iouftle l’intimide ; il s’effarouche > il fuit; 
L'exercice bientôt lui trouve de l’audace : 

On l’accoutume au frein ; il fe meut avec grâce > 
Retient ies mouvemens, apprend à les régler. 

Sous les pas menaçans le champ par oit trembler; 
Environné > couvert d’une noble po utile re , 

Il s arrête } il revient , il vole en la carrière; 

Le bruit de l’arme alors excite fon ardeur ; 

Rien ne peur retenir ta bouillante vigueur. 

Il .s agite , inquiet, Se fa fougue s’allume ; 

Il reipire la flamme, il dévore l’écume. 

Ses yeux étincelans, & fes crins hérilTés, 

Sur ta noble encolure avec grâces placés, 

"I ont annonce un vainqueur, ou qui du moins va Terre, 
Un digne compagnon des exploits de fon Maître. 
Aux champs Amicleens, tel Cyllar. (r) autrefois 
D un demi-Dieu vanté reçut les nobles loix ; 

Tels du hls de Thétis les courtiers invincibles 

P* us fort du combat guidoient tes pas terribles. 


(0 Lylîar, cheval de Pollux, fils de Léda» né à Amicle, 
viîîc tic îa Laconie. 
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Mais à l’art «TErichtoïJ (i) n’envions point fes droits : 
C’eft l’homme qu aujourd'hui je loumers a tes loix. 
Toi qui veux des Soldats & des troupes durables , 
Mers, à les exercer tes foins infatigables i 
Par nos faibles Guerriers, dans ce llècle énervé. 
L’exercice commun eft le feul obfervé y 
Mais quoi ! des hommes lourds, que le hafard ralfcmble, 
Légèrement inftruits à fe mouvoir ensemble. 

N’en feront pas plus faits à braver les hafards, 

A fupporter l’effort & les travaux de Mars! 

O vous donc, qui briguez fes faveurs incertaines. 
Avant de hafarder vos Soldats dans les plaines , 

Songez , Guerriers, qu’il faut long-temps les endurcit 
A 1 a nage , à la lutte , à fauter , à courir - y 
Des fignaux & du fon leur apprendre l’ufage : 

Rompus alors, formés par cet apprentillàge. 

Ils pourront, fe mêlant au gros des bataillons, 

De Cerès pâliifante inonder les filions. 

La principale force eft la bonne ordonnance *, 

Un fréquent exercice entretient la vaillance ; 

Ne cédez au fommeil qu'à l’ombre des drapeaux : 

Un camp , difoit Sylla , vieillit dans le repos. 

Le Ba;baie à couvert des bois de Germanie , 
L’IbÉre belliqueux, la noire Numidie , 

_ _I I nu «U —^-.1 — -JHM. ■ 

(i) Primas Prient onius carras 6’ quatuor au fus 
Juugere equos. 

















L’HhivÉtien farouche, 8c le Gaulois fougueux, 
Le riche Asiatique, 8c le Grec dangereux. 

Séparés par les mers, les monts & les rivières. 
Auraient ils pu penfer que, malgré ces barrières. 
Dans un coin reculé de ce vafte Univers, 

Un Guerrier inconnu leur préparait des fers? 

Si Rome, combattue au OR tôt que n ai (Tante , 

Chez fes voiiîns domptés fut porter l'épouvante, 

Si fon Peuple vainqueur, donnant par-tout des loix 
Au char de fon triomphe attacha tant de Rois, 

Les vit couverts de honte, «u pied du Capitole, 
Encenfer de ces lieux la faftueufe idole 5 
A fes propres efforts il dut tous fes progrès. 

L'exade difciplinc ell lame des fuccès *, 

Par elle., dautre part, leur rival invincible. 

Sans ceffc renaiffant, chaque jour plus terrible, 
Julqu’au pied de leurs murs , du bout de l’Univers, 
Leur chercha des vainqueurs, leur apporta des fers. 

Tl franchit le premier les Alpes alarmées \ 

Lui feul, guide, interprète 8c Chef de fes armées. 
Arma le monde entier ^ feul, 8c jamais trahi, 
Par-tout fut redoutable , 8c par-tout obéi. 

Sur-tout que des Soldats qu’un meme efprit anime, 
Enlemble (oient liés par les nœuds de l’eftime i 
Dune hçureufe union qu’ils refpcébent les loix j 
A la foibîdïé meme elle donne du poids ; 
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La Difcorde , au contraire „ une fois déchaînée * 

A rout bouleverfer s’attache forcenée ; 

Elle infpire aux Vaincus la haine & les terreurs. 

Et par la Palme même elle aigrit les Vainqueurs. 

* 

Des fiers Thessaliens pourfuivant les Cohortes , 

En vain du camp des Grecs Hector brife les portes ; 
En vain les Phrygiens les fuivant fur les eaux. 

Déjà, la torche en main, abordent leurs vaifïeaux ; 
Achille eft fourd aux cris d’un Peuple qui l’appelle. 

A la voix de l’honneur , Dieux ! Achille eft rebelle 1 
La colère 1*enchaîne, & retient ce Héros 
Que fans peine la gloire arracha de Seyros. 

L’oifiveté toujours engendra tous les vices. 

Par de fréquens travaux , éloignez les délices ; 

Bientôt vous verrez fuir la Difcorde & l’Orgueil. 

Mais des pertes de Mars qui fait trembler le euil ? 
De cris féditieux ces voûtes retendirent; 

Le fer brille ; de fang les marbres te rougifîent. 

Pour vaincre ou pour périr vous n avez qu un inftant. 
Guerrier , de vos travaux c’eft le plus important. 
Parodiez fans effroi, montrez-vous intrépide. 

Malheur au Chef fougueux, indécis ou timide, 

Qui d'un camp foulevé voudra percer les flots, 

Le front empreint du fceau qui marque les Héros. 
D’un inftant décifif fâchez vous rendre maître , 
Défarmer la fureur, épouvanter un traître a 
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Frofcrire le tumulte, ordonner le repos. 

Tel le Maître des Cieux parut fur le chaos, 

Et d’un mot donna l’être à toute la Nature. 

Mais fongez qu’un moment vous perd ou vous raiture 
L'Audace n’eut jamais de bornes que l’excès. 

Dans des fables brulans le hardi Xi minés (i) , 

D’un Peuple ambitieux alloit guider l’élite, 

Lorfqne dans fon armée une émeute fubite 
Des Généraux furpris brava tous les efforts. 

Dans la poudre d’un Cloître élevé jufqu alors, 
Ximenès lut prouver que d'une folle ivreffe 
La confiance intrépide efl toujours la maîtrelle ; 

Que l’empire de lame cft le plus fort de tous. 

Il fe montre aux mutins , il s’expofe à leurs coups : 
Près de fon Tribunal en foule ils fe rallemblcnt ", 

Lui feul les voit fans crainte, Sc les rebelles tremblent. 
Ainfî le Dieu des Morts, fur un trône de fer j 
Voit frémir à les pieds les monftres de l’Enfer. 
Ximenès veut parler j mais une voix l’arrête: 

Au coupable aulli-tôt il en coûte la tète; 


(i) Ximenès, de Moine Francifcain, devenu premier Minilfrc 
de la Reine Ifabcüe de CafHIIe , Archevêque de Tolède, Cardinal % 
& enfuite Régent de fes Royaumes , partant pour l'expédition 
d’Oran , qu'il faifoin à fes frais, appaifa de la forte une fédirion 
dans Ton armée avant rembarquement. 
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Et le refte fournis, voir d’un œil concerné 
Le fupplice effrayant du murin condamné. 

Un bruit, au même inftant, de tambours , de trompettes, 
Ranime tout-à-coup leurs âmes inquiètes ; 

Et lor qu’ils demandoient marche vers les vaiffeaux. 
Des Héros couronnés le i'uivent fur les eaux; 

Et changeant (a terreur en des cris d’alégrelTe > 

A marcher fur leurs pas chaque Soldat s emprdfe. 
Dans vos fables ardens tremblez , Maures cruels, 
Tremblez , profanateurs de nos facrés Autels ; 

La main qui vous pouriuit, ôc feule 8c défarmée , 

A fu, dans un inftant, dompter fa propre armée. 
Fuyez ; dérobez-vous à les coups redoutés. 

Voilà votre modèle, ô vous qui m’écoutez 1 
Croyez-moi, le péril fuit toujours la foiblelïe ; 

A la févérité fâchez joindre l’adrclfc j 


Et vous verrez bientôt le Soldat en fureur, 

Du tumulte infolent palier à la terreur. 

Qui porte dans ces lieux une lueur plus pure ? 
L’Horizon s’éclaircit; c’eft l’œil de la Nature; 


Des portes de Th et i s je vois lortir Ion char. 
Dans les airs parfumés une odeur de neéfar , 

De fes divins couriiers annonce le pairage ; 

Mille oifeaux à la fois commencent leur ramage; 
Le Zéphyr , en jouant, prelh* l’onde 8c les fleurs; 
De l’Aurore qui fuit , FLORi- reçoit les pleurs: 


* 
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Cer arbriffeau s’agite , & cette onde murmure. 

Quel Dieu dans ces deierts embellit la Nature! 

Des Bergers , des en fans , en forçant des hameaux, 
Vont dans les prés voihns détourner les ruilfeaux y 
De leurs ruftiques chants les vallons retentifTeitt -, 
Leurs chiens fui vent leurs pas, ôc leurs agneaux bondilfent. 
Un jour fcrcin fuccède à de tranquilles nuits *, 

CÉrès promet des grains, & Pomone des fruits> 

Et les Autels parés pour d’humbles facriüces. 

De leurs bienfaits chéris attendent les prémices. 

Peuples aimés des Dieux , qu’une tranquille paix 
Dans ces déierts heureux n abandonna jamais > 

La foudre des palais peut embrafer le faîte j 
Du Monarque orgueilleux elle frappe la tête. 

Tandis que le Berger, évitant ion courroux. 

Sous le chaume caché , fe dérobe à fes coups. 

Ne craignez plus de Mars les barbares pourfuites ; 
Bellone déformais voit de loin vos limites j 
Tout fuit, Sc le Soldat, vainqueur des Ennemis, 
N’eft plus , comme autrefois, la terreur des amis. 
Jouitlez des douceurs d’une innocente vie , 

Heureux Hôtes des bois, Citoyens fans envie > 
Qu’ainfi que vos délits, vos beioins foient bornés ; 
Voyez croître à l’envi vos enfans fortunés. 

Des liens de Page d’or qui peut compter le nombre ? 
Les plaihrs font pour vous, nous n’en avons que l’ombre. 

M I. M. D. M . 




% 








g? 


VWV ' ~ 



N.* 


1 42.1 


GUERRIER (un) qui veut foutenir fa gloire f/oir fs 
tenir en garde contre Vindifcrédon de fes troupes . 

O vous, jeunes Guerriers touchés de leurs hauts-faits (i). 
Craignez de votre ardeur les tranfports indiferets! 

Dans le nombre d 5 Amans qui courtifent la Gloire , 
Très-peu font couronnés des mains de la Victoire: 

Tel à fes grands exploits en joignit de nouveaux, 

1 * 

Qui perdit en un jour le fruit de fes travaux. 

Tei parut le vengeur de la funefte Troie j 
Contre cent Rois ligués fa valeur fe déploie ; 

Diomede eft vaincu^ les Grecs font accablés; 

Ajax fuit en courroux , fes vaifieaux font brûlés; 
Patrocle excite en vain fon courage inutile, 

Hector à ce Héros prend les armes d’A chille: 

Mais le Troycn fuccombe après tant de bonheur; 

Dans le fiR de Pélee il trouve fon vainqueur. 

Du fier rival du Czar voyez la deflinée. 

Favorable neuf ans , neuf ans infortunée. 

Si d’auifi grands Héros, dans les combats experts. 
Ont terni leurs exploits par de honteux revers; 

S’ils font enfin tombés au fond des précipices , 
Qu’ofez-vous efpérer dans Fart de Mars novices, 


(0 Alex an lie, Céfar, Montécueulli, Eugène, & c. 

Tome FIL X 




































Encyciopémî 


f iî 

Dans nos champs par Bellone à peine encor fevrcs, 
Sur les devoirs d'un Chef foiblement éclairés ? 


Frédéric //, Rjoi de Prnjfe . 
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GU ES CLIN (éloge du Connétable du). 

Ce Héros réunit le courage d’HECTOR, 
D’Ulysse la Cage lie , & .a valeur d'A chille; 

« 

Invincible Guerrier, aétif autant qu'habile, 

w 

Pour la Gloire il a fu vivre plus que Nestor: 

M . de VAnevere 3 ancien Moufquctaire. 


0* 


'v.' 


:C3 


N.° 1413 &c 1414. 

GUISE ( portrait du Duc de). 

*Sa valeur, fes exploits, la gloire de fon père , 

Sa grâce, fa beauté , cet heureux don de plaire , 

Qui, mieux que la vertu, fait régner fur les cœurs, 
Attiroient tous les vœux par leurs charmes vainqueurs, 
Nul ne fut mieux que lui le grand art de féduire ; 
Nul fur fes pallions n'eut jamais plus d'empire, 
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Et ne fut mieux cacher, fous des dehors trompeurs * 
Des p us vaftes deffeins les fombres profondeurs. 
Altier, impérieux, mais Toupie & populaire. 

Des Peuples en public il plaignoit la misère, 

Déteftoit des impôts le fardeau rigoureux -, 

Le Pauvre ali oit le voir, ôc revenoit heureux: 

11 

Il favoit prévenir la timide indigence ; 

Ses bienfaits dans Paris annonçoient fa préfence i 
Il (e faifoit aimer des Grands qui! haïlîoit; 

Terrible Ôc fans retour envers qui Poffenfoit w 9 
Téméraire en fes vœux , Page en fes artifices ^ 

Brillant par fes venus , & même par fes vices, 
ConhofiFant le péril, ôc ne redoutant rien, 

Heureux Guerrier, grand Prince, ôc mauvais Citoyen- 

De Kioh aire* 


Cffc 




'vv' ' j jj 


■gts 


N.° 1425. 

GOGUENARDS (aux). V* le lettre B. 

N.® yoy. 


Benferade . 
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Ç? 

GUSTAVE ( tombeau de ) j Roi de Suède . 

lus vîte que l'éclair, plus craint que le tonnerre, 
Portant avecque moi la terreur & la mort, 

J ai paile comme un Mars , des rivages du Nord* 
Par-tout où m’appelloient la Juftice &: ht Guerre. 

L’Allemagne ma vu brifer comme du verre 
Tout ce qui s’oppofoit à mon puiliant effort *, 

Et mon lecours fatal lui fervit de fupport, 
Lorsqu’il ne fembloit plus quelle en eût fur la terre. 

Le plus fage au confeil , le premier aux hafards , 
Mes vertus ont terni le luftre des Césars , 

Et rendu l'Univers étonné de ma gloire. 

Quel ficelé vit jamais un fi grand Conquérant? 
Vivant, j'ai triomphé j je triomphe en mourant , 

Et choifîs pour tombeau le champ de ma vidfoire. 

D'AndiUy , 
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GUSTAVE ADOLPHE (éloge de). 

Voyez du fond du Nord j où régnent les hivers ; 
Ccrrc Hotte étrangère avancer fur nos mers ; 

Elle porte Gustave & le fort de l’Empire; 

Des Germains divifés la Difcorde l’attire ■ 

5* 

la Piudence le guide , 3c Mars cil avec lui; 

Des Peuples opprimés trop dangereux appui! 

Il vient j il eft arme contre la tyrannie 
Dont Vienne menaçoit la libre Germanie : 
Gustave sëtablit fur les bords de la mer , 

Où Stralsund lui préfente un port toujours ouvert. 
Là, loir que le Deftin protège fon audace , 

Ou que du fort jaloux il fente la dil grâce , 

Il eft sûr des fecours qu’arment fe$ défenfçurs, 

Pour fervir fa fortune, ou venger fes malheurs: 

II marche en Conquérant ; le bonheur l’accompagne; 

Il parcourt, il délivre, il dompte ! Allemagne ; 

Il remet dans leurs droits cent Princes outragés, 
Piotedteur redoutable à ceux qu’il a vengés, 

A- fes defleins fecrets il fait fervir fa gloire. 


Fredcrk IL Roi de Prufft 

X iij - 
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HABITUDE (!’). V. la lettre B. 


N.° ftz 


De Rivery . 



N.° 141S a * 


HABITUDE (la force de T). V\ la lettreV. 

N.° 3044 

A/* * * 



4 



HABITUDE (l’homme vidime de V). 

V , la lettre J. N. ç 1681. 

Xe Brun. 



N.° 1430. 

* 

HABITUDE (H de la bonne ou mauvaife compagnie 
décide le plus fouvent fur le choix des fociétés ou des 
amufemens . y. la lettre F. N.8 1 2-4 2 * 


Le BreU 
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1431. 


HABI ! U DE (Y). F. la lettre V. 

N.° 3044. 


Le Brtm. 



N.° 1431 a . 


HAINE ( la ) vaincue par la fenfibilitL 
P* la lettre L, 1853 a. 

Ganeau . 



N.° 1432. 

m 

HAMEAU (le). 

Rien n’eft fi beau 
Que mon hameau j 
O quelle image 1 
Quel payfage 
Fait pour Vateau i 
Mon hermitage 
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ri 

Efi un berceau 

^ t 

Dont le treillage 
Couvre un caveau. 

Au voifinage, 

C’eft un ormeau 
Dont le feuillage 
Prête un ombrage 
A mon troupeau. 

C’eft un ruifTeau 
Dont Tonde pure 
Peint fa bordure 
• D’un verd nouveau > 

Mais c efi: Silvib 

w - > % * ! 

Qui rend ces lieux 
Dignes d’envie, 

Dignes des Dieux, 

Là, chaque place 
Donne à choifir 
Quelque plaifir 
Qu’un autre efface. 

C’efl à l’entour 
De ce domaine 
Que je promène. 

Au point du jour* 

Ma Souveraine. 

Si TAube en pleurs 


* 



































A fait éclore 
'Moiifon de fleurs, 

h ^ 

Ma jeune Flore 
A des couleurs 
Qui , près des leurs , 
Brillent encore. 

Si les chaleurs 
Nous font descendre 
Vers ce Méandre, 
Dans ce moment, 

Un bain charmant 
Voit fans myftcre, 
Sans ornement. 

Et la Bergère 
Et fon Amant. 

Jupe légère 

* 

Tombe aufll-tôt : 

Tous deux, que.faire 

L'air eft fî chaud 1 

L'onde eft fi claire ! 

Aflis auprès, 

Comus apres, 

Joint à Pomone 

Ce qu'il nous donne 

A peu de frais , 
Gaieté nouvelle. 























En cyclopibie 


Quand le vin frais 
Coule à longs traits; 
Toujours la Belle 
Donne , ou reçoit^ 
Fuit, ou m'appelle , 
Rit, aime, ou boit. 
Le chant fuecède. 

Et fes accens 
Sont l'intermède 
Des autres fens. 

* 

Sa voix fe mêle 
Aux doux hélas 
De Philomele , 

Qui, fi bien qu elle * 
Ne chante pas. 

Telle eft la chaîne 
De nos défirs 
Nés fans foupirs * 
Comblés fans peine, 
Et qui ramène 
De nos plaifîrs 
L’heure certaine. 

O vrai bonheur! 

Si le temps laiflè 
Durer fans celfe 
Chez moi vigueur 3 









1 



POETIQUE. \\t 

Beauté chez elle. 

Joint à l'humeur 
Dctre fidelle, 

Qu à pleines mains 

Le Ciel prodigue 

* -, ■ 

Comble & fatigue 
D autres-Humains : 

Moi, fans envie. 

Je chanterai 

Avec Silvie i 
Je jouirai, 

Et je dirai 
Toute la vie, 

Rien rfcft fi beau 
Que mon hameau. 

Bernard. 

- . ....= = == 3£3 

-/V*. 

• N.° 1432. a . 


HAINE (tableau de la). 

JE ne fais fi mon cœur sappabera jamais» 

Ce neft pas fon orgueil,, ceft lui feul que je hais » 
Nous avons 1 un & 1 autre une haine obltinec» 

Elle neft pas, Créon, l’ouvrage d une armée ; 
Elle eft née avec nous, & fa noire fureur, 

Aulli-tôt que la vie, entra dans notre cœur > 






















H* Encyclopédie 

Nous étions ennemis des la plus tendre enfance, 

Que dis-je > nous l’étions avant notre naiffance. 

Trille 6c fatal effet d’ un fan g inceftueux ; 

Pendant qu’un meme fein nous renfermoit tous deux * 

J 

Dans les flancs de ma mère une guerre inceftine 
De nos divifions lui marqua l’origine: 

Elles ont > tu le fais, paru dans le berceau, 

Et nous fuiv ront peut-être encor dans le tombeau. 
On diroit que le Ciel, par un arrêt funefte, 

« 

Voulut de nos parens punir ainfi l’incefte, 

Et que dans notre fang il voulut mettre aù jour 
i our ce qu ont de plus noir Ôc la haine 6c l’amour j 
Et maintenant, Créon , que j’attends fa venue, 

y 

Ne crois pas que pour lui ma haine diminue ; 

Plus il approche, 6c plus il me femble odieux, 

Et fans doute il faudra qu’elle éclate à fes yeux. 

J aurois même regret qu’il me cédât l’Empire ; 

Il faut , il faut qu’il fuie , 6c non qu’il fe retire : 

Je ne veux point, Créon > le haïr à moitié, 

Et je crains fon courroux moins que fon amitié. 

Je veux, pour donner cours à mon ardente haine. 

Que fa fureur au moins autorifç la mienne \ 

Et piiîlqu’enfin mon cœur ne fauroit fe trahir, 

Je veux qu’il me dételle , afin de le haïr, 
i u verras que fa rage eft encore la même, 

Et que toujours fon cœur afpirc au Diadème j 


i 














POETIQUE» ■ , , . 

Qu’il m abhorre toujours, ôc veut toujours régner, 

Et qu’on peut bien le vaincre, & non pas le gagner» 

Racine. 

Tragédie des Frères ennemis. AB. IV'. Se. I. 






N,° 1432 b . 

m 

\Ê 

HAINE (lorfqu un fentiment de) éclate contre quel¬ 
qu'un que Ton a fortement aimé , il n*exprime fouyent 
qu'un plus violent amour. 

Tu vis mon délefpoir, 8c tu m’as vu depuis 

Traîner de mers en mers ma chaîne &; mes ennuis. 

Je te vis à regret en cet état funefte, 

Prêt à fuivre par-tout le déplorable Ores te , 

Toujours de ma fureur interrompre le cours , 

Et de moi-même enfin me fauver tous les jours. 

Mais quand je me fou vins que , parmi tant d’alarmes _ 

Hermione à Pyrrhus prodiguait tous fes charmes, 

/ * 

Tu fais de quel courroux mon cœur alors épias, 

Voulut , en l’oubliant, punir tous fes mépris. 

Je fis croire, 8c je crus ma viéboire certaine j 
Je pris tous mes tranfports pour des ttanf ports de haine 3 
Déteftant fes rigueurs, rabailfant fes attraits. 

Je dcfîüis (es yeux de me troubler jamais. 



















r 
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ENCYCi©rll>ïî 


Voilà comme je crus étouffer ma tendreffe. 


En ce calme trompeur j arrivai dans la Grecs., { 

Et je trouvai d’abord fes Princes raffemblés, j 

Qu un péril allez grand fembloit avoir troublés : j 

J’y courus. Je penfai que la guerre Sc la gloire j 

De foins plus importans rempliraient ma mémoire ; ^ 


Que mes feus, reprenant leur première vigueur, 
L amour achèverait de forcir de mon cœur. 


Mais admire avec moi le fort dont la pourfuite 
Me fait courir alors au piège que j évité. 

J'entends de tous cotés quon menace Pyrrhus ; 

• f 

Toute la Grèce éclate en murmures confus ; 

On fe plaint qu’oubliant fon fang Sc fa promeffe, 1 


Il élève en fa Cour l’ennemi de la Grèce, 

Astyanax , d’HECTOR jeune Sc malheureux fils, 

* Refte de tant de Rois fous Troie enfevelis. 
J’apprends que, pour ravir fon enfance au tupplicej 
Andromaqub trompa l’ingénieux Uiisse ; 

Tandis qu’un autre enfant, arraché de fes bras, 

Sous le nom de fon fils, fut conduit au trépas. 

On difc que , peu fenfiblc aux charmes THermione, 
Mon Rival porte ailleurs fon cœur Sc fa couronne; 
Ménélas, fans le croire , en paraît affligé, 

Et fe plaint d’un hymen fi long-temps néglige : 

Parmi les déplaihrs où fon ame fe noie, 

f 

Il s’élève en la mienne une fecrète joie. 























f O É T I Q U E,' JJ 

Je triomphe , 5e pourtant je me flatte d’abord 

j 

Que la feule vengeance excite le tranfport ; 

Mais l’ingrate en mon cœur reprit bientôt fa place ; 
De mes feux mal éteints je reconnus la trace ; 

Je fentis que ma haine alloit finir fon cours, 
Ouputot je fentis que je laimois toujours. 

Racine. 

* 

Tragédie a Anàromaque. AU. I, Sc. IV. 
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1432 c. 


HAÏR (avec les plus juftes raifons de) quelqu'un , on 
ne fauroit jamais y parvenir, fi l* amour a prévenu un 
cœur , (S •fi la caufe de ce fentiment de haine , que Von 
déjireroit acquérir > efi étranger à l'amour ; & cela eji 
fi vrai y que celui qui aime vivement peut devenir cap a* 
ble de perdre & de trahir fon protecteur , 

.Je me flattois fans ce fie 

Qu’un filence éternel cacheroit ma foiblefle; 

Mais mon cœur trop prefié m’arrache ce difeours. 

Et te parle une fois, pour fe taire toujours. 

m 

» Ne me demande point fur quel efpoir fondée, 

» De ce fatal amour je me vis pofiedée. 

m 

» Je n’en accule point quelques feintes douleurs 
y Dont je crus voir Achille honorer mes malheurs: 























Encyclopédii 



„ Le Ciel s’eft fait fans doute une joie inhumaine 
« A L’afïbmbler fur moi tous les traits de (a haine. 

» Rappellerai-je encor le fouvenir affreux 
» Du jour qui , dans les fers, nous jeta toutes deux? 

>j Dans les cruelles mains par qui je fus ravie y 

» Je demeurai long-temps fans lumière 8c fans vie. 

» 

„ Enfin j mes faibles yeux cherchèrent la clarté , 

» Et, me voyant p reflet d’un bras enfanglaiité , 
p) Je frémiffois , Do ris , 8c d’un Vainqueur fauvage 

m 

«Craignois de rencontrer l’effroyable vifage. 

«J’entrai dans fou vaifleau, déreffant fa fureur, 

» Et toujours détournant ma vue avec horreur. 

« Je le vis > fon afpeéfc n’avoir rien de farouche : 

» Je fends le reproche expirer dans ma bouche ; 

« Je fends contre moi mon cœur le déclarer; 

« J’oubliai ma colère, 8c ne fus que pleurer. 

« Je me laiflois conduire à cet aimable guide > - 
«Je l’aimois cnLESBOS, 8c je l’aime en Aulldej 
» Iphigénie en vain s’offre à me protéger , 

« Et me tend une main prompte à me loulager i 
« Trille effet des fureurs dont je fuis tourmentée, 

«Jen’accepte la main quelle m’a présentée, 

« Que pour m’armer contre elle^ 8c , lans me découvrir, 

■>} Traverfer fon bonheur, que je ne puis foufffir. 

Racine. 

'Tragédie d‘ Iphigénie, Aih l, Sc. i- 

















N.° 1433. 

H ARA N GUE d'un Philofophe à fon Efprie 

V\ la lettre R. N , 9 2071 . 

Frédéric il * Roi de Pruffe. 




1434. 


HARANGUE (une) faite à propos , produit fouvent 

de très-bons effets . 

V. la lettre C, N. p 746 . 



H A R À S ( fur le choix de l’emplacement des 

Sua des coteaux rians élevez vos Haras „ 

Et d'un Ciel tempéré cherchez les doux climats* 

Là, de nombreux Courfîers une famille heureufe 

Devient faine , brillante, agile 8e vigoureuiej 

Mais s ils ont pour féjour des prés marécageux. 

Un vallon trop humide, ou des terroirs fangeux* 
Tome VII. v 







































-.J Encyclopédie. 

De ces nuiiîbles fonds le greffier pâturage. 

En relevant leur taille, enerve leur courage ; 
îls deviennent pefans, lâches & fans vigueur ; 
Voyez de TEfpagnol L’ardeur & la noble!fe 1 

.Voyez du Hollandois le flegme Ôc la molleiTe i 

M. de Rqffcr» 


e* 






N.° 1436. 

HARGNEUX (le). F. la lettre T. 


N . 9 




D’Ardent. 



'Vy* 




H37- 


HARMONIE (le triomphe de 1'). 

F. la lettre A. N.® 35 ;. 


M.*** 
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N.° 1438. 


HARMONIE (fur 1’). 

Fille du Ciclj mère féconde 
Des innocentes voluptés, 

Lien des cœurs , ame du mondej 
Souveraine des volontés j 
Par toi feule » aimable Harmonie , 
Euterpe, Erato, Polymnie, 

De leurs concerts charment les Dieux 
Chez les Hommes, c’eft ta puillànce 
Qui de la farouche ignorance 
A détruit l’empire odieux. 

Pour une vile nourriture, 

Pour les plus honteux intérêts , 

Jadis errans à F aventure, 

Ils s egorgeoient dans les forêts. 

De leurs déferts tu les arraches, 

De leurs vils glands tu les détaches à 
Iis fe ralïemblent à tes fons s 
Et dans l’enceinte de ces villes 
Quelèvent les pierres dociles» 

Ils vont écouter tes leçons. 


V 













E n c y e t o pi du 

Aux pieds du fils de Calliope 
Tu tiens les Tigres enchaînés i 
Tu fais du haut du mont, Rhoüopk., 
Defcendre les Pins étonnés. 

I 

Par toi Conduit jufqu’au Ténare, 

Il attendrit ce cœur barbare 

Que n ont jamais touché nos pleurs * 

Mé gère même eft immobile, 

Et dans le T art are tranquille, 

Sufpend les cris & les douleurs. 

Mais qui peut compter tes merveilles, 

Enchanterefle de nos fens ? 

Si je languis, tu me réveilles*, 

Je vis au gré de tes accens. 

Tyrtée enflamme mon courage -, 
ïl chante, je vole au carnage, 

Bellone règne dans mon cœur : 
Anacréon monte fa y y 
Mes armes tombent, je foupire, 

Et le plaihr eft mon vainqueur. 

* 

Par quel art le Chantre d J Achille 
Me rend-il tant de bruits divers ? 

II fait partir la flèche agile > 

Et par fes fons fifflent les airs. 

i* 

Des vents me peint-il le ravage ? 

Du vailfeau que brife leur rage 













POETIQUE» 

Eclate le gémilïemenr \ 

Et de Fonde qui fe courrouce 
Contre un rocher qui la rcpouflc 
Retentit le mugitfemenr* 

S’il me préfente ce coupable 
Qui, dans l’empire ténébreux , 

Houle une pierre épouvantable 
Julquau fommet d’un mont affreux 3 
Scs genoux trcmblans qui fiéchiffent, 
5?es bras nerveux qui fe roiditfent, 
Mc font pour lui pâlir d’effroi 3 
Et de la roche qui retombe } 

Le malheureux enfin fuccombe , 

Le bruit réforme jufqu’à moi. 

Par la cadence de Virgile » 

jPa 

Un Courtier devance l’éclair j 
Souvent prêt à fuivre Camille , 
Comme elle je me crois en l’air. 

Du Bœuf tardif que rien n’étonne » 

Et qu’en vain fon maître aiguillonne * 
Tantôt je preffe la lenteur. 

Et tantôt d’un Géant énorme 
I a malle lourde, horrible > informe , 
M'accable tous fa pefanteur. 

Ouavec plaihr je me délalTe 
Sous ces arbres délicieux 

















Encyclopédie 


14 * 

Que la main cTHorace entre! a (Te 
Par des nœuds qui charment mes yeux ! 
Leurs branches Te cherchent, s'unifient, 
S’embraifenr, 8c inenfevelifTenc 
Dans l’ombre que font i,eurs amours; 
Tandis que Fonde fugitive 
D’un ruhîeau que ion lit captive. 
Murmure de fes longs détours. 

Dans Htalie 8c dans la Grèce , 

La langue, riche en tours heureux, 
N’offroit, nous dit-on, que nobldle , 
Que mots fonores 8c nombreux; 
Chaque fyllabe mefurée, 

■ 

Par fa courte cru longue durée, 
Confpiroit aux plus beaux accords. 

Pour nous les Mufes plus févères 
Ont, par des bornes trop auftères > 
Rendu timides nos tranfports. 

Quelle humeur trifte &: dédaigneulc 
Nous dégoûte de notre bien ? 

Notre langue eft riche & pompeufe 
Pour quiconque la connoît bien > 

Et moins brillant par le génie , 
Qu’aimable par fon harmonie, 

Notre Malherbe fut cueillir 
Ces feuilles fi vertes fi belles 


























Dont les couronnes immortelles 

A 

Empêchent fon nom de vieillir . 

Mais quoi ! le fer brille à ma vue, 
Et de morts les champs font couverts 
L’Aigle par VAigle ejl abattue ; 

On combat pour choifir fes fers. 

Home déchire fes entrailles : 

Quels meurtres ! que de funérailles i 
Paix fanglante I ouvrage d’horreur ! 

Que de cris percent mon oreille ! 

Plein d’eftroi, j’admire C OR.NEXLX.Ep 
Et je me plais dans ma terreur. 

Toi qui rends à la Tragédie 
L’ornement pompeux de fes Chœurs, 
Ta Mufe encore plus hardie 
D’un faint trouble remplit nos cœurs. 
Je te luis jufqu’à la montagne 
Où Dieu , que fa gloire accompagne , 
Vient dicter fes Commandemcns : 
Frappé du bruit de fon tonnerre, 

Je crois fentir trembler la terré 
Sur fs antiques fonde mens. 

Au moindre i?cphyr dont l’haleine 
Fait rider la face de l 'eau , 

L’aimable & tendre la Fontaine 
M’imérelfc pour un rofeau. 


T 
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Encyclopédie 

Mais s’il appelle la tempête 
Contre cette orgueilleufe tête 
Qui veut en braver les efforts > 

Quelle chute 1 quelle ruine ï 
Le Chêne qu’elle déracine 
Touchoit à l'empire des morts ♦ 

Que j’aime la voix languiffantc, 

Qui laiife tomber foiblement 
Ces mots dont la douceur m’enchante > 
Et qui coulent ft lentement 1 
O grand Peintre de la mollefTe ! 

J’aime encor jufqu’à ta vieillelTc 5 
Lorfqu après dix luflres pefans 3 
Amalles lur ta tête illuftre , 

Elle jette un onzième luflre 

\ 

Qu'elle furcharge de trois ans. 

Si le Maître de notre lyre 
Aujourd ui chante loin de nous 
Dans l’air étranger qu’il refpire , 

Ses accords n’en font pas moins douv 
Non, la veine de notre Alcée 
N’a point encore été glacée 
Par la froideur de ces climats 
Où fî fouvent de la SçîTHIîi 
Le fougueux époux etO rithje 
Bafïemble les triftes frimats. 
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POÉTIQUE* 

Telie eft la noble Poéfîe 
Que nos Mufes nous font goûter 3 

Qu a fon tour , avec jaloufie > 

* 

Homère pourrait écouter» 

Ne regrettons point le Méandre ; 
La Seine nous a fait entendre 

9 * 

Quelques Cygnes mélodieux; 

Mais par-tout ils ont été rares : 

Si les Dieux étoient moins avares. 
Leurs dons feraient moins précieux. 

Amateurs des pointes brillantes, 
Des jeux d’efprit ôc des éclairs, 
Toutes ces beautés pétillantes 
N’immortalifent point nos Vers; 
Mais une confiante Harmonie , 

A la railon toujours unie. 

De l’oubli nous rendra vainqueurs. 
Qu’elle foit l’objet de nos veilles ; 
Ç’eft l’art d’enchanter les oreilles » 
Qui fait la conquête des cœurs. 


Racine, 
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N.° 1439. 

H A R P A G O N Cl 1 ) a ou É J 'Avare devenu Petit-Maure ; 
V, la lettre A - Avare. L Vol. du Supplément. 

M, de Mayer, 


*T3Se 
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N.° 1440. 

à ® ■*' 

MÉCUBE a PYRRHUS » ou Az Afére défefpérée. 

Le Tyran inflexible . 

Héros du lang U’Achille , invincible Pyrrhus, 
Ilion eft en cendre , & la cendre n’eft plus. 

La veuve de Priam, dans Ion fort déplorable > 

Ofe encore implorer un Vainqueur implacable: 
Pyrrhus , prêtez Uoreille à mes cris douloureux ; 

Les Vaincus maintenant 11e font que malheureux: 
Votre bras eft armé de là toute-puifïance, 

Il peut {ufpendre même une julte vengeance. 

Ecoutez une mère > & voyez fa douleur 5, 

N’enfoncez pas les traits qui déchirent Ton cœur l 
Je réclame aujourd’hui l’humanité facréc, 


/ f ! 


Vertu chère aux grands cœurs , 6: des Dieux reveree. 

































Inviolable droit des Mortels malheureux, 

La première des loix qui les unir entr’eux. 

On vient d’entre mes bras d’arracher PolixeneÏ 
Jétois mère du moins, fi je ne fuis plus Reine : 

Si, d’un front couronne trahifïant tous les droits, 

Vous voulez outrager la majefté des Rois j 
Vous dégradez vous-même un paillant caractère 
Qui vous élève fcul au défiais du vulgaire. 

Ah ! pour honneur des Rois , montrez a 1 Univers- 
Le refpect qu’on leur doit au fein de leurs revers : 
Pourriez-vous lui cacher que tous tant que nous tommes, 
Le Deflin peut fur nous ce qu’il petit fur les hommes 
L’Empire de P Asie , aujourd’hui renverfé , 
firéfente dans fa chute un colofie brifé. 

Que quiconque fe fie au vain éclat du Trône, 

Au pouvoir incertain que donne la Couronne, 

Qui, dans l’enivrement d’un orgueilleux tranfport, 
Croit dompter à jamais les caprices du fort, 

( Des jeux de la Fortune épouvantable exemple ) 

Sur ces débris fumans dans les fers me contemple 1 
■O toi, vers qui j cteads mes fuppliantes mains , 

Achève d’éclaircir mes horribles deftins ï 
Pyrrhus ! accable donc mon aine infortunée. 

EfHl vrai que ma fille, à la mort deftinée y 
Doit, du Tombeau d’Achille enlanglantant l’Autel, 
Tendre à genoux la gorge à ton glaive cruel ? 
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Et pourquoi , juftes Dieux O loix de la Naturel 
Ne confondrez-vous point la voix de l’impoftureï 
Tous les droits des Humains feroient-ils donc trahis? 
Ce Monde n eft-il p .us qu’un Peuple d’ennemis , 
Qui, 1 ivre fans remords aux fureurs de la guerre. 
Couvrant de iang humain la face de la terre, 

Dans la férocité d’un courroux defh'uéfceur, 
îniultc à 1’ innocence ôc brave fa douleur ? 


Et la Juftice enfin, cette Reine équitable. 

Qui prête à l’infortune une main fecourable , 

N eft donc plus fur le Trône allife avec les Rois ï 
De laffreufe Vengeance ils écoutent la voixl 
Cette aveugle fureur, cette rage farouche, 

p 

Que rien ne peur fléchir quaucun charme ne touche 
Embraflant pour confeil l'ardente Inimitié , 

Etouffe dans les cœurs le cri de la Pitié, 
fléau de l’Univ ers i Un monftre plus barbare. 


Que l’Enfer a vomi des gouffres du Té nare , 

Le Fanatifme impie, allis fur les Autels, 

Exige le pur lang des malheureux Mortels» 

Il fonde fon pouvoir fur l’amas de fes crimes, 

Il triomphe en marquant de nouvelles viétimes i 
L Impofture l’appuie y ôc > du fein des tombeaux, 
Il évoque aujourd’hui les mânes d’un Héros , 

De cet Achille enfin, dont le noble courage 
Ne chcrchoit que la gloire, non pas le carnage 
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Quij ne Tachant que vaincre au milieu des combats, 

Lailïoit à la Clémence à marcher fur Tes pas. 

De quel œil verroit-il les Chefs remplis de haine , 

Tous brûlans d’alïouvir une rage inhumaine , 

D’une femme à loifir pour mieux percer le flanc , 

Lui prêter une bouche avide de Ion fang ? 

Si fon ombre en courroux , demandant des victimes , 

Eût franchi de la mort les éternels âbymes, 

■ 

Héroïque vengeur des lâches attentats , 

On Teut vu dévorer ce malheureux Calchas , 

Ce Devin furieux, cet odieux Minière, 

Des noirs arrêts du Sort interprète Tiniftre, 

Dont la fourbe hypocrite ofe , élevant la voix , 

Faire parler les Dieux , pour raalTacver les Rois. 

Eft-ce donc un Calchas dont la voix louveraine 
Commande à ce grand coeur, le mairrile & T enchaîne. 
Honore le Guerrier de l’emploi des Bourreaux , 

Et fait à fa vengeance obéir le Héros ? 

Fanatique alTalîîn de ma dernière fille, 

Serois-tu plus cruel que ce terrible Achille î 

Il avoir à venger Patrocle ôc l’amitié, 

» 

Et Priam en fon coeur fit naître la pitié ; 

Quand il vit ce vieillard , de les mains défaillantes, 

Du meurtre de fon fils preiler fes mains fanglantes. 

L’excès d’abaillemcnt d’un père malheureux 

Sut toucher fon grand cœur, ce cœur né généreux. 






Encyclopédie 

Hélas ! allez. de fang , de meurtres , dé ravage , 

Ont j dans ces lieux cruels, fîgnalé ton courage : 

La flamme a dévoré nos remparts êc nos tours i 
Le feu de ton courroux -doit-il durer toujours ? 
Quand ru faccageois Troie , & que Troie embrafée 
Offroit à ta fureur une conquête aifée, 

Parmi le bruit affreux des armes & des cris* 

L'abus de la victoire entraînoit tes efprits; 

Etendant fut les miens une main fanguinaire. 

Ce ne fur que leur mort qui put te fatisfaire : 

Sous tes coups foudroyans tous me furent rayis, 

Ta lance pourfuivok le dernier de mes fils 
Jeune encore, ôc fuyant le poids de ta colère. 

Il cherchoit un afyle aux genoux de fon père 
Mais toi, méconnoiflànt cet afyle facré , 

Aux genoux de Priam il tomba malîacré ! 

» Tyran, s’écria-t-il ies yeux baignés de larmes, 

« Qui braves d’un vieillard les impuilïantes armes, 

» Qui du meurtre d’un fils, dans tes exploits cruels, 
« As fouillé, fans frémir, mes regards paternels, 

» N’écoutant que la foif d'une horrible vengeance , 

» Tu foules donc au pieds la plaintive innocence ! 

« Sois puni!.... Si les Dieux fécondent ma fureur, 

« Barbare !... ton trépas va payer ma douleur 
Il dit ; fon bras tremblant, glacé par la vieilLefle , 

Lance un trait inutile, enfant de fa foibleffe. 














POETIQUE* 

Loin de lui .pardonner par Tes cheveux blanchis, 

Tu le traînas , cruel , dans le fang de Ton fils ; 

Les mains de ce vieillard j timides ôc tremblantes . 
Soudoient, en frémi liant, fes bleil Lires fanglantes j 
Sans égard pour un Roi, fans pitié fur Ion fort. 

Tu plongeas dans fon fein & le glaive & la mort. 

Et c eft toi que j'implore!... &: mon ame abattue 
Doit carelïer la main dont l’afpeéfc feul me tue 1 
Non i... n'attends pas de moi cet horrible retour. 
Mais quoi 1 ma fille , o Dieux I touche à Ion dernier jour 
Ecoute : fi le fort, pour toi leul favorable , 

Se plaît à m’opprimer fous ton joug redoutable a 
Envers des Ennemis vaincus & malheureux , 

Un Vainqueur aifément peut être généreux : 

Pourquoi fouiller ton bras d’un forfait inutile ? 

Dans le cœur des Héros la clémence eft facile. 

Quoi ! tu fus l’épargner dans Phorfeur des combats, 
Et ta main lui deftine aujourd’hui le trépas ? 
L’innocence eft donc vaine, & la foible jeunelfe, 

La vertu n’a plus rien qui pour elle intérefie ? 

Sur un fexe timide & né pour la douceur, 

De barbares Soldats font fonner la terreur i 
A leur garde farouche une fille eft livrée : 

On l’arrache des bras d’une mère éplorée j 

On fcpare des cœurs qu'unifient à la fois 

Les nœuds facrcs du fang > de l’amour tk des loîx ! 
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Dépouille-toi, Pyrrhus, de ce cœur inflexible* 

Sois plus grand quun Héros , fois Homme, fois fenftbîe ; 
Quand les Dieux fur mon arae épuifent leurs fureurs, 

Attendri fur mes maux, touché de mes douleurs, 

* 

Laifle-toi pénétrer du cri de la Nature : 

Eft-il une grandeur plus aimable & plus pure ? 
Rends-moi Tunique objet de mes timides vœux, 

ë 

Rends-moi la feule main qui doit fermer mes yeux, 
Rends-moi ce cœur qu’anime une égale tendrelfe, 
C'eft l'appui confolant de ma trïfte vieil elfe : 

Quand tu peux réparer l'excès de mes malheurs. 
Accorde ce bienfait à mon âge , à mes pleurs. 

Hélas 1 c’eft mon foutien, c’eft mon Dieu tutélaire , 

C'eft ma fille, c’eft tout pour le cœur d'une mère. 

* 

Ne me rebute point, fois fenfible à ma voix* 

* 

Au poids de leurs bienfaits les Dieux jugent les Rois : 
Les Dieux t’en (auront gré... Ne veux tu que ma vie ? 
Ah (qu’au lieu de ma fille elle me foit ravie : 
Viétime volontaire , offerte à ton courroux , 

En tombant fous ta main y je bénirai tes coups. 

Je frémis, & je crains.... Je tremble * mais fefpère 
Que d'un œil de pitié ru verras ma misère : 

Ce cœur trifte ôc flétri, qui gémit fous les ans » 

Va s’ouvrir à la joie en fes derniers momens. 

Mais , 6 préfage affreux 1 fi, toujours inflexible, 

11 faut encor du fang à ton ame terrible * 
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* 

Si, féroce Vainqueur, rien ne peur t'émouvoir > 

Dans ce iein maternel porte le defelpoir 1 
Aiïouvis d’un feul coup ra fureur meurtrière. 

Sur le corps de la hile allai une la mère y 
Prouve , en mettant le com blc à res forfaits honteux } 
L’injuflicc , ou du moins l’impuilfance des Dieux! 

M .*** 
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Héloïse a abailard (Epîcted’), ou 


VAmante malheureujè » 


D ans ce fomhre défert , paifiblc folitude. 

Séjour de 1 innocence & de la quiétude , 

Où moi a.ne 8 c mes yeux, vers le Ciel élancés. 

Ne peuvent nuit 8 c jour le contempler alfez , 

Qui peut venir troubler ma retraite profonde ? 

Loin des plailirs bruyans Sc des erreurs du monde. 
Quel fou venir rallume un feu féditieux ? 

Mon cœur s’éeare~t-il au delà de ces lieux ? 

4*- r 

Dans ce moment cruel me connois~je moi-même ? 

4 

Hélas ! i’aime toujours... C’e(l Abailard que j’anne ; 

La trop foible Lhtoïsb adore encor les traits. 

Nom redoutable 8 c cher... que vous m’offrez d’attraits î 
Ne le prononçons point : ma voix eft confacrée 
A célébrer de Dieu la majefté facrée -, 

Tome FIL 


Z 
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Cachons-le dans mon cœur ; qu’ri y = bit avec lui; 

■ 

Que leurs traies confondus fe mêlent aujourd’hui. 

Ne lecris point, ma main... Maiscenom plein de charmes 
Déjà s’offre à mes yeux.. Effacez-le , mes larmes ; 
iç les répands en vain ; mon amour me trahit; 

Mon cœur dicte toujours, & ma main obéit. 

Vous, inflexibles murs, fecrets dépofitaires 
Des fincères remords, des peines volontaires ; 

Rochers affreux, témoins des tounuens de mou cœur; 

Vous, caverne profonde où fejourne l’horreur, 

■■ 

Vafes faints devant qui nos Vierges gémîlfantcs 
Lèvent des yeux éteints ôc des mains langui {Tantes , 
D’olfemens précieux trifte êc froid monument 
Qu entourent le filenee & le recueillement , 

Comme vous infenlible, à moi-même barbare , 

Ces cilices, ces fers que le zèle prépare, 

N ont-ils pas mille fois, par de cruels efforts , 

Sans éteindre mes feux, cnfanglanté mon corps ? 

Le Ciel en vain fur moi veut avoir l’avantage ; 
L’homme alfervit mon coeur, ou du moins le partage : 
Mon amour indompté ne connaît plus de frein ; 

Les larmes & les temps fe iucccdcnt en vain ; ‘ 

A mes vives douleurs il n’eft point d’intervalle. 

A faiped: imprévu d’une lettre fatale, 

Je frémis;... & voyant mon nom baigné de pleurs. 

Je tremblai d’y trouver quelques nouveaux malheurs ; 
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Chaque mot m’effrayoit, me remplifToit d’alarmes j 
Je vcrlois, en îifant, un déluge de larmes: 

Gémi liant lur l’ennui de mon trille féjour. 

Je vous voyois tantôt cfclave de l’Amour , 

Tantôt , vainqueur, le fuir dans ce lieu folitaire 

Où de 1 auftérité la rigueur faluraire 

Détruit les pallions dans nos cœurs corrompus. 

Et développe en eux le germe des vertus* 

Peignez-moi les rigueurs du fort qui vous opprime 5 
Nos cruels ennemis, que la fureur anime. 

Ne peuvent nous ravir, malgré leurs noirs complots, 
La douceur de nous plaindre ôc d’unir nos fanglots. 
Ne me cachez donc rien, & méprifons leur' haine ; 
Abailard auroit- il r ame plus inhumaine > 

Lire , verfer des pleurs, & pouffer des foupirs. 

Voilà mon lort, hélas ! fy borne mes déilrs. 

Ce don du Ciel, cet art de peindre la penfée, 

Fait renaître l’efpoir dans mon ame opprelFée 
Par fon fecours divin .les Amans malheureux 
Se parlent, quoiqu abfens, &c nourilfent leurs feux* 

Ce confident facré les foutient, les confole. 

Et porte leurs foupirs de l’un à l'autre pôle 5 
Par lui la jeune Amante, exprimant les regrets. 
Découvre, Uns rougir, les lentimens fecrets ; 

Pour peindre fon amour elle prévient l’Aurore, 

Et dévoile fon cœur à l'Amant qu'elle adore : 

Zij 
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Vous favez, Abaikrd, avec quelle candeur 
Je répondis d'abord à votre tendre ardeur, 

Lorfque ious l'amitié T Amour cachant fa flamme, 
Mc perça de fes traits, 3 c captiva mon ame. 

Sous ce voile trompeur, par des attraits puiifans 3 
Vous portâtes le trouble 3 c le feu dans mes fens ; 
Mon cœur vous comparait aux iublimes elfcnces. 
Et vous croyoit formé de célcftes lubftanccs. 

4 

Tels que des feux briltans qui décorent les Cicux , 
Les rayons les plus purs s cchappoient de vos yeux. 
Tantôt à votre voix, amourcufe 3 c plaintive. 

Je prêtois en lilence une oreille attentive > 

Vos chants mélodieux, par des accens divers, 
Portoicnt, avec leurs fous, mon ame dans les airs ; 
Tantôt de vos difeours l’éloquence rapide 
Prou voit avec aduelfe à mon dp rit timide ^ 

Qu’une vaine terreur ne doit point alarmer, 

Et que fans crime enfin nos cœurs ponvoient aimer. 
Un défir inconnu, principe de mes peines, 

A Imitant fc glifla dans mes brûlantes veines v 
L’image du plaifir à mes yeux le peignit. 

De ma foible rail on le flambeau s’eteignir : 

Mais l’Amour me guidant par fa clarté funcfle , 

Je tremblai de vous croire une cilence céleitc 5 
Du lort des Chérubins mon cœur trop peu jaloux 
N’envioit plus ce Ciel qu’il oublioit pour vous. 
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POETIQUE. 

Avant ce jour fatal, marqué pour riiyménée . 

Qui devoir décider de notre dcftinée. 

Nos deux cœurs , fatisfaits d’un mutuel retour, 

Ne vouloient d’autres loix que celles de l’Amour, 

Un bonheur toujours pur luit les cœurs qu’il enchaîne-j 
Mais cet Enfant des Cicux , ennemi de la gene. 

Mus léger que les vents, auilî libre que l’air, 

A 1 afpccb des liens, fuit ainfi que l’éclair. 

Que les biens, les honneurs fatisfaifent l’époufe , 
Quelle en joriiiTc enfin, je n’en fuis point j aloufe : 
Honneurs, richelies, biens, objets de mes mépris. 
Fuyez ;. .. j'ai mon amour:,. T qu’etes-vous à ce prix? 
Le plus puisant des Rois viendroit m’offrir un trône , 
Je foulerais aux pieds fon feeptre & fît couronne j 
Je ne veux , pour tous biens , que le cœur d’AbailarcL, 
Ht je dédaignerais l’hommage de César. 

O temps ! ô jours heureux de l’innocence pure, 

Ou l’on lui voit les loix de la hmpîe Nature I 
Les ! îumains fortunés , guides par les plaifirs , 

Ne formoienr point alors d’inutiles défirs. 

De nouvelles ardeurs renaifioient avec lage, 

Et leurs jours s’écouloient fans le moindre nuage ; 
Voilà le vrai bonheur, h ion être eft cet tain \ 
D’Héloïfe autrefois tel étoit le deftin. 

Quel changement, ô ciel 1 8c quelle horreur foüdaine [ 
Que vois-je ? ô cruauté !... mon Amant qu’on entraîne , 
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Reçoit le coup fatal, 8c nage dans fon fang. 

Barbares î arrêtez_percez plutôt mon fianc ; 

Frappez, voilà mon fein, je m’offre pour viétime; 

Je mérite vos coups ;... mon amour fît fon crime, 
Mais que dis-je, infenfée? & que faifois-je alors î 
La rage & la fureur, fécondant mes efforts , 

Eulfent armé mon bras conduit par le courage. 

Et fauve mon Amant de ce cruel outrage. 

Je fuecombe.,.. ô pudeur! je refpe&e vos loix j 

é 

La douleur & la honte affaibli ifent ma voix. 

Pouvez-vous oublier cette horrible journée, 
Lorfque, foible viétime , à l’Aurel entraînée. 

Je fis à l’Univers mes éternels adieux ? 

Une fource de pleurs ruifïcloit de mes yeux ; 

Quand du bandeau fatal je me ceignis la tête, 

Un cri trifle 8c plaintif interrompit la fête ; 

Mon front pale eft couvert d’une froide fueur. 

Le feu facré n’a plus quune affreufe lueurs 
Du Tabernacle faint les voûtes rententiifent, 

La terre tremble , s’ouvre, 8c les tombeaux gémifTcnr 
J’approche en frémilfant de ce terrible Autel; 

J’y prononce des vœux aux yeux de l’Eterncl ; 

Et par un faux ferment, dont vous ères complice, 

Je confomme, grand Dieu, ce cruel facrifice. 

Cher Amant, puis-je encor compter fur votre foi? 

Si je perds votre amour, tout cft perdu pour moi. 
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POETIQUE. p 

Venez.,., de vos difcours la force enchanter elfe 
Adoucira mes maux j calmera ma tnllelfe ; 

Venez.... que dans vos bras je perde ma radon, . 
Que d’un flérile amour j’avale le poifon; 

Malgré votre froideur, mon ame trop frappée, 

De vos erabralïemens eft encore occupée. 

Que dis-je ï hélas! non > non, Venez plutôt des deux 
M’applanir le chemin, Sc deiîiller mes yeux: 
Combattez de mon cœur les paillons Km elles, 
Rappelez mon efprit aux vérités célelles; 

Montrez un Dieu vengeur qui veut nous pardonner ; 
Vous-même forcez-moi de vous abandonner ; 

Songez que ce troupeau , ce fruit de vos prières > 
Ces enfans de vos loins attendent v©s lumières. 

Pour conduire, animer leur courage abattu. 

Ht fuivre les fentiers de lauftcre vertu. 

Lorfque par vos bienfaits on forma cet al y le , 

Vous rendiez ce défert moins trille Ôc plus tranquille ; 
Nous goûtions le bonheur de vivre fous vos loix, 

Et tout s’embellilîoit au ion de votre voix. 

Nos Autels ne font point ornés par des iublides 
Enlevés à la veuve, aux orphelins timides; 

Des Avares craintifs ne nous ont point donné 
L’or chéri qu’en mourant ils ont abandonné. 

Une {implicite noble & majeftueufe 

Rend l’approche du Temple humble âc refpeélueufe *, 
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Nos d*mes Ôc nos toits de moufle font couverts, 

Nos jardins en tou: temps font peuplés d'arbres verds j 
Nous contemplons du Ckl 1 éternelle harmonie, 

Et nous chantons de Dieu la puiifance infinie. 

Venez , ô cher Epoux , cher Frète , cher Amant ! 

Je gémis fous le poids de mon cruel tourment ; 
Laiflez- vous donc fléchir par votre tendre Amante, 
Venez voir votre Sœur , votre Epoufe tremblante > 
Pour réunir ces noms, venez > par notre amour, 
M’arracher à jamais de ce trifte iéjour. 

Ces chênes orgueilleux qui couvrent les montagnes. 
Ces ruifleaux argentés qui baignent les campagnes, 
Ces antres, ces forêts ces vallons, ces coteaux, 

Ces grottes, dont lecho répond au bruit des eaux - 
Le fonde des Zéphyrs agitant le.s feuillages, 

De mille oifeaux divers les différais ramages, 

Ces lointains affluant Fimmenhré des Cieux ; 

Ces riantes beautés n’affectent plus mes yeux : 

Les prés n ont plus pour moi cette aimable verdure v 
Les fontaines n’ont plus ce tendre & doux murmure > 

De nos champs émaillés les plus brillantes fleurs 

* 

Ont perdu leur éclat ôc leurs vives couleurs : 

Hélas I dans ma profonde ôc trifte folitude 
Kien ne peut difhper ma fombre inquiétude. 

Pour calmer de mes fens le trouble ôc les transports, 
ï çrre autour des tombeaux, ôc je cherche les Morts; 














Les feux noirs & trembians de leurs lampes funèbres j 
Le filence qui règne en ces lieux de ténèbres ; 

Les fpectres effrayans , enfans de la Terreur, 

En augmentent encor répouvante & l’horreur; 

C’efl ici cependant mon affreufe demeure j 
Il faut que dans ces lieux Sc je vive & je meure ; 

Je fuis donc condamnée à d’éternels ennuis : 

De mes égaremens voilà les trilles fruits. 

Fatale preuve, hélas 1 démon amour funefte ; 
Impitoyable mort, ton fecours feul me refte. 

C'eft ici quen tombant fous ces terribles coups, 

Mon cœur perdra ce feu dont il brûle pour vous ; 

Il attend que fans crime, enfemble répandues. 

Nos cendres au tombeau l e mêlent confondues : 

O Ciel 1 fecourez-moi dans ces extrémités. 

Et daignez mettre un terme à mes calamités. 

Dieu fuprênie I on me croit votre époule chérie ; 

Je fuis une coupable indigne de la vie. 

Une efclave du crime, attachée aux erreurs 
Dont ce monde pervers empoifonne les cœurs. 

Mais Ciel î quelle lumière a palfé dans mon a me ? 
Eft-ce un rayon divin? Je crois fentir fa flamme. 

D’où naît cette ferveur ? Mc vient-elle des Cieux , 

Ou des cruels tranfports de mes feus furieux ? 

Je pleure mon Amant, fans gémir de mon crime; 
D’un invincible amour malhcureufe victime, 
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J'entends les loix du Ciel que je veux accomplir ; 

Je connois mes devoirs, & ne peux les remplir. 
Dans un cœur combattu Fhéroïfme fupreme 
Eft de fuir fans retour l’aimable objet qu’il aimei 
A ce fublime effort j’ai pire vainement. 

Puis-je vaincre Y Amour , & penfer à 1 J Amant? 
J'adore le coupable 3 & dételle foffenfe : 

Comment de mes remords connoître l'innocence?.... 
Mon ame forme en vain le projet de vous fuir > 
Non, cher Abaitard , nonje ne puis vous haïr.,. 
Rappelez vos vertus j &r 3 domptant la Nature, 
Etoufrcz de mes fens le coupable murmure : 

Démon funefte amour, que Dieu foir le vainqueur i 

p 

Lui feul peut occuper & vous ravir mon cœur. 

Que le fort d’une Vierge excite mon envie 1 
Vertucufe, elle mène une tranquille vie *, 

Ses vœux font exauces , fes délits fatisfaits ; 

Chaque jour cil marqué par de nouveaux bienfaits. 
Son cœur pur & content jouit d’un heureux calme, 
Et voit au loin des Cieux la couronne & la paime : 
Quand fut fes yeux la nuit vient femer fes pavots , 
Païfîble , elle fe livre aux douceurs du repos ; 

Des efprits bienfaifans , par d’innoce ns men Congés , 
Font naître & voltiger les plus aimables fonges i 
lie entend quelquefois leur langage flatteur. 

Et voit du Ciel ouvert le fpeébacle enchanteur : 
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1 De ferveur confumée,... elle combe,... elle expire; 

:: Son ame prend l’effor vers le célefle Empire ; 

Et, traçant dans les airs des filions lumineux, 
ri: Elle vole au féjour des Etres bienheureux. 

A des longes impurs mon amc , hélas 1 fe livre; 

De leurs plailîrs trompeurs fans crainte elle s’enivre ; 
Vagabonde, elle échappe, volant jufqua vous, 

C Elle brave du Ciel le trop julle courroux. 
i> O nuit ! viens déployer les voiles les plus lombres 
t Sur ces crimes honteux , confiés à tes ombres : 
Quand de l’Aftre du jour tu nous caches les traits. 
L’image d’Abailard s’offre avec les attraits, 
tiirj De ce fantôme vain je dévore les charmes ; 

Sa beauté me ravit, & fufpend mes alarmes ; 

Je crois le voir , l’entendre , Se ma main le pour fuit ; 
Elle croit l'arrêter ;.... il fe dilfipe ,... Se fuit. 

Douces Ululions, venez ; menfonge aimable , 
k Paroi tic z à mes yeux j vous, fantôme adorable, 

jk, Venez remplir mon cœur de vos divins appas : 
de; Je le revois y ... il vole au devant de mes pas, 

B, Et s’élève au Commet d’une tour menaçante, 

Qui blanchit l’Océan dans la rage impuiffante ; 

« Sur ces arides bords mille monftres divers 
Par d’affreux huriemens font retentir les airs ; 

J 

Ce fpeélte tout-à-coup s’élance dans la nue y 
îl m’invite à le fuivre,... Sc s’échappe à ma vue. 


* 
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Mon cœur eft pénétre d'une fectète horreur> 

L'air fiffle , la mer gronde, & roule avec fureur j 
Des flots précipités les chocs épouvantables 
Se mêlent aux éclats des foudres redoutables : 

Je m’éveille tremblante *.., & les Deftins cruels 
Jufques iur mon repos verfent des maux réels. 

Dans les arrêts du fort, ah ! quelle différence 1 
Il répand lur vos jours la froide indifférence. 
L’indolence du cœur, finfenfibiiité, 

p * 

Et vous fait voir mes maux avec tranquillité. 

Vous les coulez ces jours dans une paix profonde, 
Auifi purs que les airs , auffî calmes que l'onde, 
Avant que TElptit-Saint fût porté fur: les eaux 
Et qu’il permît aux vents de foule ver les flots. 

Cher & cruel Amant, qu'Héloïie efl à plaindre! 
Revenez , Abailard. Eh ! qu'avez-vous à craindre ? 

Le flambeau de l’ Amour brûle-t-il pour les morts ? 
Dieu! je revois le fer;.... je cède à mes tranfports 
La Nature frémit, le Ciel gronde 8c s’enflamme; 
Hélas Ivous êtes froid,... je fuis toute de flamme. 

Je veux vous fuir, par-tout votre image me luit; 
Dans mon antre, aux Autels , &c le jour 8c la nuit. 
Elle occupe mon cœur, rend vaine ma prière , 

Et fc roule avec moi dans la vile pouflière ; 

Quand par le culte faim on invoque les deux. 
Temples, Prêtres j flambeaux, tout s'écliple à mes yeux 
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Lorlqu’aux pieds des Autels humblement proflernée > 
Je dévoile mon ame au crime abandonnée ; 

Quand je demande au Giel ce feu toujours vainqueur, 
Venez, fi vous lofez, lui difputcr mon cœur; 

Venez, par vos regards, vos difcours & vos charmes, 
Dilliper mes remords «3c fufpendrc mes larmes ; 

Faites évanouir la grâce 8c fes effets, 

Oppofez votre amour aux célelles bienfaits ; 

Venez, li vous lofez, fuivi de l’Enfer même. 
M’arracher de mon Dieu que j’implore Ôc que j’aime. 
Mais, non , fuyez plutôt, craignez ce Dieu jaloux ; 
Entre Abailard 8c moi, lochors , elevcz-vous ; 

Que les plus vaftes mers à jamais nous féparent; 

Que paumes pleurs,Grand Dieu 1 mes crimes fe réparent ; 
J’efpère en vos bontés, je crains votre pouvoir. 

Helas. puis-je fans vous rentrer dans mon devoir ? 

Filles pures des deux, vertus, grâce ineffable 3 
Lancez vos traits divins dans mon ame coupable; 

Je fens déjà vos feux, Efpoir,... Foi,,.. Charité y... 

Je vole fur vos pas à l'immortalité. 

Voyez dans la retraite Héloïie éperdue. 

Sur un fombre tombeau triftement étendue. 

Couverte d une haire, en proie à fes remords ; 

Fuyant 1 éclat du jour, pour vivre avec les Morts, 

Dans ces lieux écartés, confacrés à mes veilles, 

Unc lugubre voix viept frapper mes oreilles. 
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M Votre place eft ici, venez , ma crifte fœür ; 

#J Dit-elle , & du repos éprouvez la douceur*, 
v Autrefois de 1*Amour comme vous la viétime , 
v J’en reconnus bientôt le dangereux abyme ; 

«» J’ai vaincu par mes pleurs mon penchant criminel * 

« Et je jouis enfin du bonheur éternel 

Grand Dieu 1 de mes regrets recevez les offrandes*. 
Je viens , Efprits heureux , préparez vos guirlandes j 

Héloïfe vous fuit au cèle fie féjour : 

Guidez fes pas tremblans aux Royaumes du jour. 

En vêtemens facrés, avec une foi vive. 

Soutenez , Abailard , mon ame fugitive ; 

Pour expier mon crime, hélas ! je dois périr y 
Vous meme, en me voyant, apprenez à mourir ; 
Contemplez cet objet de votre amour funefte ; 

La pâleur de la mort eft l’éclat qui lui relie. 

Voyez de ce beau teint les rôles s’effacer , 

La crainte & la terreur lur mon front le tracer: 

Ne m’abandonnez point, & fervez-moi de guide; 

jp 

Ranimez de mon cœur l’elpérance timide ; 

Sans crime vous pouvez lur moi fixer les yeux ; 
Dans ces derniers momens recevez mes adieux. 

O Mort 1 maître éloquent , ton affreufe lumière 
Peut feule nous prouver que nous fomrnes poufliere 
Que l’homme eft un néant, fes projets vanité , 

Que ton pouvoir fuprème eft feul réalité. j 
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Loriqu au fatal inftant de cette heure imprévue 
Le Deftin offrira ravenir à ta vue , 

Et lorfque de tes jours s éteindra le flambeau , 

Que la meme épitaphe & le même tombeau 

r 

Rappellent de mes pleurs la déplorable hiftoire 
Nos malheurs , nos amours, mes combats, ma victoire, 
k Si de jeunes Amans , conduits par le hafard , 
Venoient voir dans ces lieux la tombe d’Abailard, 

Sur çc marbre înfenfible ils liront nos alarmes j 
n Une douce pitié leur arrachant des larmes , 

Ils s écrieront fans doute , embrafés de leurs feux . 

Que notre amour, ô Ciel, ait un fort moins affreux 1 
i Si, pénétré des maux d’une abfence cruelle, 
tir; Quelque Poète enfin. Amant tendre & fidèle, 

Efl ainfi qu’Héloïfe accablé de tourna en s \ 

S il en eft dont 1 Amour , par fes enchantemens. 

Par les feintes douceurs Ôc par Ion artifice , 
es: L ait, comme moi, conduit au fond du précipice , 

é Qu il chante mes malheurs, mes feux, mon repentir: 
Mais pour les bien dépeindre, il faut les bien fentir. 

ffl! M, Fcutry, 

i 



» 
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N.° 1442* 

HÉLOÏSE à fon Epoux , ou /ex Cendres decouvertes* 

Une Lettre où nos maux croient prit toi dépeints, 

Lautre jour , par hafard,fut remife en mes mains; 
Des traits de mon Epoux j’y reconnus 1 empreinte. 

Et crus pouvoir l’ouvrit fans fcrupule & fans crainte. 
Mais que mon trille cœur, dun vain efpoir Batte, 

AbAilard, paya cher fa curiofité I 

Hélas ! loin d’adoucir l’ennui qui me dévore , 

Cettte Lettre n’a fait que l’augmenter encore. 

Eh quoi ! d’un malheureux pour calmer les douleurs, 

Falloit-il rappeler le fujet de nos pleurs , 

y :x que , pour foulager les difgraces communes, 

Ta main lui retraçât toutes nos infortunes ? 

Ah 1 du fort d’un ami ceft prendre trop de loin, 

Et pour moi ton amour n eût pas été plus loin. 

Depuis ce jour fatal, ainli que ma triftelle , 

J ai fenti dans mon cœur renaître ma tend relie. 

Mes feux qu’avoient domptés le temps & la vertu , 
Ont repris fur mes fens un pouvoir ablolu. 

Que dis-je ï de tes maux la peinture touchante 
Les a renouvelles dans 1 ame d une Amante. 
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Non j ces maux > A bai lard. , par ta plume traces. 

Jamais de mon efprit 11e feront effacés. 

Je croirai voir toujours cette main ennemie 
Qui d’un Oncle cruel f'ervit la barbarie. 

Je n’oublierai jamais ces indignes rivaux 
Dont l’orgueil diftilla fon fiel fur tes travaux: 

En vain, pour te fouftraire à leurs lâches outrages 

C? J 1 

T11 daignes expliquer le feus de tes Ouvrages; 

On te voir fuccomber fous leurs coups odieux, 

Et le feu confuma tes Ecrits précieux. 

Par combien de noirceurs ces Docteurs téméraires , 

Ces vils Religieux, que ru traires de Frères , 

i- 

N’efTayèrent-iis pas de flétrir ron honneur ? 

Le temps même n’a pu défar mer leur fureur : 

« 

A peine ton trépas éteindroit-il leur haine, 

Et peut-être qu’un jour leur envie inhumaine, 

Jufques dans ton cercueil lançant fur toi fes traits . 

J '-Jp 

De ta cendre tranquille ira troubler la paix. 

Que cette idée, ô Ciel , Sc m’irrite & m’accable! 
Rougis de ton erreur, fuite aveugle coupable , 

Toi qui, t abandonnant à dinjuftes mépris , 

Des vertus d’Abailard n’a point connu le prix. 

Quoi ! de tes maux pâlies la mémoire remplie, 

Mc faudra-t-il trembler lans cefie pour ta vie; 

Et dans ces lieux jamais , hélas L ne pourrons-nous 
Prononcer, fans effroi, le nom de mon Epouxî 
Tome Fil A a 
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Ce nom y fera-t-il toujours couler nos larmes ? 
Montre-toi, cher Epoux , fenlible à mes alarmes , 
Que le plus prompt retour te rapproche de moi ; 
Ou > fi du fort jaloux l’impérieufe loi 
A mon emptellement t’empêche de te tendre, 
Confolc , en m’écrivant, l’Amante la plus tendre. 

Le fardeau de mes maux en fêta plus léger, 

Si ton coeur avec moi veut bien les partager. 

Par tes lettres tu peux modérer mon martyre; 

Au nom de notre amour, hâte-toi de m’écrire. 
Pouvant de fon Epoule adoucir les douleurs, 
Abailard fera-t-il infcnfible à fes pleurs. 

Et ne voudroit-il pas faire , du moins pour elle , 

Ce que pour un ami lui fuggera Ion zcle ï 
Ce neft pas que je blâme une injufte pitié; 

L’amour, d’un noble coeur n exclut point l’amitié : 
Je ne puis condamner l’ingénicufe adrelle 
Par qui de ton ami tu calmes la triftelTe, 

En comparant au lien un plus cruel ennui ; 

Mais ne nous dois-tu pas encore plus qu’à lui? 

On nous nomme tes Sœurs j nous fouîmes ta famille 
Chacune d’entre nous prend le nom de ta hile ; 

Et li quelqu’autre nom pouvoir plus nous ilatrcr, 
Nous nous difputerions l’honneur de le porter. 

Tout nous infpire ici des ientimens ü juftes 9 
Et de ta piété ces monumens augufles, 
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Ce Cloître , ces Autels (ont autant de témoins 
De notre attachement, ainfi que de tes foins : 

Nous n’en perdrons jamais le fou venir fidèle, 

Et nous dirons toujours que c’eft toi dont le zèle. 
Dans un défert au meurtre autrefois confacré, 

1 )aigne fonder pour nous un Temple révéré ; 

Que ce îfeft point aux Rois qu’eft du cet avantage„ 

Et que ccs mûrs facrcs font tou unique ouvrage : 

C’eft là qu’en ta faveur nos coeurs reconnoiffans 
Offrent fans cclïe au Ciel les vœux les plus ardens- 
Le Dieu que nous fervons dans cet afyle auftere „ 

Y reçoit tous les jours notre hommage fîncère ; 
Toutefois cet amour pour la Religion 
N étouffé point en nous route autre paillon. 

De notre lexe , hélas î tu connois la foibldfe i 
Si de nos cœurs louvent la grâce eft la maître (Te s 
Trop fouvent la Nature y domine à fon tour. 

Et pour la vaincre, il faut combattre plus d un jour. 
Notre vertu fragile a befoin qu’on la guide : 

C’eft à toi d’affermir cette vertu timide. 

Efclavcs du péché, de la terre &: des fens , 

Que produiroient fans toi nos efforts impuiflans ? 

Ah ! reviens 3 Abailard, reviens, par ta préfence. 

Fortifier nos vœux , fixer leur inconftance ; 

Et de Paul imitant les travaux précieux. 

Sois de notre falut 1 artifan glorieux. 

d 

Aaij 
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Nous favons qu’ennemi d’une oiilve molleflè , 

Loin de nous, au travail tu te livres : ans celle; 

Mais tu n enrichis plus de tes productions 
Que des Hommes pervers, indignes de tes dons; 

Et refufant tes foins à des enfans dociles , 

* 

Tu prends pour des ingrats des peines inutiles. 

Quoi 1 pour rendre ton cœur propice à mes loultaits, 

■* 

Dois-je > au nom de mes Sœurs, rc parler déformais ? 
Héloïfe fur toi n a-t-elle plus d’empire ? 

Crains-tu de confendr à ce qu’elle dcfire? 

Cependant, grâce aux nœuds dont nous femmes unis, 
Abailard, tout commerce entre nous eft permis; 

Et d ailleurs, à me fuir qui pourvoit te contraindre? 
De tes délits éteints je nai plus rien à craindre» 

Et nos vœux & le fer d’un alTallin cruel 
Ont mis à nos tranfports un obftacle éternel. 

Viens donc , par ton exemple, en ce lieu folitaire, 
Rendre à mes fens troubles un calme falutaire : 

Si je fuis par raifon dans ce féjour de paix. 

Fais que par ta pitié j'y trouve des attraits. 

Dès quune fois l’amour a fubjugué notre ame. 

Il eft bien mal-aifé d’en éteindre la flamme. 

Tu dois te rappeler quels étoient mes tourna en s, 
Quand il falloir fans toi palier quelques moinens. 

Et combien , Abailard, de ta plus courte abfence 
Le temps paroilfoit long à mon impatience. 
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Fuyant tous les regards, jufqucs à ton retour. 

Je veil lois pour t écrire & la nuit <k le jour* 

Ma plume de mon cœur te peignoit la tendteiïè, 

Et les divers ennuis qui l’agitoient fans celfe \ 

El je ne jouilFois d’un in liant de repos, 

Que lorfque ta reponfe adoucilVoit mes maux:. 

Que de pleurs à mes yeux n’as-tu pas fait répandre !...; 

Ce détail te furprend , Sc tu crains de l'entendre: 
Mais je n’en rougis plus, depuis que pour t’aimer 
je fuis venue ici , jeune encor, m’enfermer. 

Renoncer, à vingt ans, au Monde, à Ces délicesl 
Un vertueux amour fait feul ces facnfices. 

Quand la ioif des plailirs excite nos tranfports, 

On n’a garde, Abailard , de s'attacher aux Morts , 

Et l’on celle d’aimer l’objet dont la tendrefïe 
Ne peut plus de nos fens fatisfaire Livrellc. 

Que Fulbert fe trompoit, alors que fa fureur 
Du plus noir des forfaits te fît fubir l’horreur ! 

Il crut que, du plailir faiiant ma loi iupreme. 

Je préférais ton fexe à ta perfomie même -, 

Mais malgré lui toujours je fens les mêmes feux.: 

Le perfide a commis un crime infructueux ; 

Et mon fidèle amour, plus puillant que fa rage . 

Se venge dans mon sœur de fon barbare outrage. 

L homme en toi n’étoit pas ce que j’aimois le plus ; 
J’adorois ton efprit, tes talens , tes vertus. 

A ?. iij 
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Tu las bien éprouvé par cette réfiftance 

Qu 5 à notre hymen long-temps oppofa ma confiance j 

Car, quoiqu autorifé par la Religion , 

t 

Le nom d’Epoufe fut un refpc&able nom, 

Tu le fais , Abailard , le tendre nom T Amante 
Offroir un plus doux charme à ma flamme innocente 
L 3 Amour veut erre libre, Ôc de les feux Couvent 
L'hymen détruit l’ardeur en raiîujettiflant. 

C’cft ce qui de mon cœur alarmovt la tendreffe i 
Je me voyois du tien Souveraine miîtiefle: 

Mai trefle d’Abailard 1 Ce titre croit pour moi 
Plus flatteur que celui de PEpoufe d’un Roi. 

Le véritable amour, dédaignant la fortune, 

Du fafte Sc des grandeurs fuit la pompe importune, 

é 

Et ne trouvant qu’en lui ce qui peut le charmer, 
Attache fon bonheur au feul plaifir d’aimer. 

Oui, s’il efl un bonheur , il efl dans ce délire^ 

Dans ces doux fentimens qu a deux Amans infpire 
Un penchant mutuel que l’eftime a produit. 

Tel fut , cher Abailard, celui qui nous unit. 

Par ton mérite feul mon ame fut féduite. 

Eh l qui n eût point rendu juflice à ton mérite ? 

Efl;-il une Province , une Ville , un Pays , 

/ / - / 
Ou ton illuftre nom n’eût pas été tranfmis? 

On vantoit en tous lieux tes fublimes Ouvrages : 

Ton afpe 51 triomphoit des femmes les pins Cages j 
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■ 

Ton air noble, tes traits , tes di(cours éioquens , 

(. Cette (implicite, compagne des talcns, 

‘ Ces yeux ou de ton ame on liioit la franchifc, 

Tout parloir en faveur du vainqueur d’Hélorfe : 

Tes rares qualités fur roi de toutes parts , 

% Des Peuples 8c des Grands attiroieiit les regards. 
Admirant à l’envi ton génie 8c tes grâces , 

Pour te voir 8c rentendre on voloit fur tes traces. 
Solide tour-à-tour 8c rempli d'agrémens > 

Tu ne relfemblois point à ces (ombres Savans 
Dont l’orgueil a rendu lefprit atrabilaire. 

Et qui , pour trop fa voir , ignorent fart de plaire* 
Quels charmes navoient pas ces Vers ingénieux, 
nt Où, pour te délalïer d’un travail férieux, 

De l’Amour quelquefois tu traçois les caprices? 

Du Lecteur, en tout temps , ils feront les délices. 
Cette Rofe ( i ) fur-tout, où de tant de beautés 
.. Tu découvris l’éclat à nos yeux enchantés x 
Fidtion à la fois délicate 8c nouvelle. 

Aux Poètes toujours fervira de modèle. 

Quelle lyre a jamais rendu de plus doux lotis? 

Ton génie animoit jufques à ces Chanfons 
Qui, pour moi par tou goût t’ayant été dictées s 
Seront, par mille Amans , pour d’autres répétées. 

■ 1 1 1 1 -— ■ — - - ___ir : _ ■ - ■ - -n ■■ - PBN— 

(0 Le Roman Je la Rofe. 


Si 


A a iv 
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A in fi tes Vers touchans, m on u mens de nos feux. 

Il ont de bouche en bouche a nos derniers neveux. 
Et Ion s’entretiendra de nous 6c de nos flammes, 
Tant que le Dieu d’Amour régnera fur les âmes. 
Que j’ai vu de Beautés dont chacune penfoit 
Etre l'heureux objet que ta Mufe cnccnfoit, 

Et dont la vanité, fur la moindre apparence, 

De captiver ton cœur coaccvoit l’cfpcrance i 
Mais qui, reconnoiflant à la fin leur erreur * 

y 

Exhaloienr contre moi leur jaloufe fureur. 

Ion Amante, Abailard, di foi eut-elles fans celle. 

Ne devoir fon éclat qu’à ta feule tcndreflcj 
Et fer oit dans loubli demeurée à jamais, 
vS.i tes Vers n’aVoient point célébré fes attraits. 

Mon amour-propre en vain fouffroit de cet outrage j 
Je méprifois des cris enfantés par la rage. 

Et je nf applaudi (loi s d'avoir fixé les vœux 
D un homme qui favoit, par un art merveilleux 
Transformer en Dcdfe une Ample Mortelle : 

Souvent même peut-être à tes regards plus belle. 

En lifaut tes Ecrits, je me perfuadois 
Etre telle en effet que tu m’y dépeignois. 

Mais que font devenus ccs jours remplis de charmes 
Maintenant condamnée à répandre des larmes. 

Je puis à peine ouvrir mes yeux appefantis ; 

Mes traits par la douleur font ufés Ôc flétris : 
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Je ne vois, les objets qu’à travers un nuage j 
Le jour le plus ferein me iemble un jour d’orage, 
Tout ec qui m’environne efl pour moi fans appas , 

Et de toute ma joie , il ne me relie, hélas î 
Qu’un louvenir amer , qui redouble ma peine. 

O vous j dont mon bonheur arma l’aveugle haine , 
Celiez de vous livrer à vos tranfports jaloux ! 
Abailard ne vit plus ni pour moi ni pour vous ; 

Ses malheurs ont du fort aiTouvi l’injuftice ; 

Ma flamme a fait fou crime , 8c caufé Ion lupplice : 
Il fc laiflà toucher par mes foibles attraits. 

Et, l’un de Lautre épris, nous vivions fatisfaitsi 
Lorfque fur mon Amant une main homicide 

Cfa, vil infiniment d’une rage perfide. 

Mais ici la pudeur 8c l’amour offenlcs 
Mempêchent d’achever;.... mon trouble en dit allez, 
A combien de revers étois-tu deftinée ? 

Trop lenfible Héloïle ! Epoufe infortunée i 
Le Temps de ton Epoux a ralenti l’ardeur, 

La glace de fes lens a pâlie dans fon cœur ; 

A fit flamme légère un froid dégoût fuccède > 

L’ingrat te laille en proie à l’ennui qui t’obsède. 

Et, las de la conquête, il dédaigne aujourd’hui 
Un cœur qui s étoit mal défendu contre lui ; 

Il 1 avoir pris lans peine > il te le rend de même, 
i u devois bien prévoir cette infortune extrême, 








Quand ta rai Ton pouvoir , certaine du fuccès, 

De ton amour naillant arrêter les progrès. 

Que te fert à préfent Ta tardive lumière ? 

A res feux, fans remords, livre-toi toute entière. 
Ame lâche ^ 8c perdant à jamais tes plailirs, 

Pour ces plaiflrs encor forme de vains délits. 

Quai-jc dit ? où m'emporte une ardeur criminelle ? 
Dans quel aveuglement, ô Ciel 1 me plonge-t-eile ; 
Quoi 1 l’Epoufe d’un Dieu brûle pour un Mortel 1 
Et j’ofe l’avouer ! tu rny forces , cruei ï 
Falloit-il tout d'un coup , par ta flamme inconftante , 

Porter le défefpoir dans le cœur d'une Amante; 

* 

Et ne de vois-tu pas attendre que le temps 
Eût pu brifer des nœuds fl chers 8c fl puilïans ? 

Viens m’arracher du moins à ma propre foiblefle, 
Abailard } viens m’aider à vaincre ma tendrefle , 

Et de la piété me montrer les appas. 

Mais non, fuis-moi plutôt» & ne m’écoute pas > 

Ta préfence , farale au repos de mon ame, 

Au lieu de la dompter, irriteroit ma flamme, 

Et fous l’excès d’un feu vainement combattu. 

Je verrais à regret luccomber ma vertu : 

Fuis-moi, dis-je*, il eft temps qu’à mes vœux aflcrvic 
Je confacre à mon Dieu le refte de ma vie. 

Qui, Seigneur, c’en eft fait, je m’abandonne à toi 
Trop long-temps indocile & rebelle à ta loi. 
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Je ne veux m’appliquer déformais qu’à te plaire, 

V 

Et mourir, s’il le peut, fous ton joug falutairc ; 

Daigne , du haut des Cieux, feniible à mes remords , 

De mon cœur pénitent protéger les efforts 

/ 

Eteindre en moi le feu d’une coupable flamme , 

Et par un feu plus pur l'effacer de mon âme. 

Etre éternel, toi fcul mérites notre amour ; 

Contre un Amant chéri je t’implore en ce jour : 

Signale en ma faveur ta puilfance celefle , 

Je ne peux rien fans elle j un obftacle funefle 
Vient s’oppofer lans celle à mon jufle deflein ; 

Mon feu, mal étouffé> fe rallume en mon fein ; 
Malgré moi de mes fens à toute heure il s’empare : 

Je ne me comtois plus j je me perds , je m’égare, 

Je frémis s je frilfonnc , 8c mon cœur déchiré 
Repoufïe en vain l’amour dont il eft dévoré. 

Quels combats!.... quels tour mens faut-il que je fubiffel 
Puis-jê fans expirer, fouffrir un tel fupplice ?... 

Mais enfin , grâce au Ciel !... je triomphe, 8c mon cœur , 
Cher Abailard, renonce à fa profane ardeur ; 

Dieu l’emporte fur toi dans mon ame foumife. 
Seconde par tes vœux mapieufe entrepriie , 

Et reçois, en cédant ton Epoufe à ton Dieu, 

D’Héloïfe mourante un éternel adieu. 




M*** 
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HELVÉTIUS (épitaphe d’). 

Bienfaiteur délicat, riche fans étalage. 

Père tendre , ami généreux , 

Au iein de I opulence, il eut les moeurs d'un Sage , 
Et Ton or lui fervit à faire des heureux. 

Mais, vers le déclin de fou âge. 

Des vices de fon temps la délolante image 
Vint le blefTer d’un trait fî douloureux, 

Qu’au delà des rivages fombres, 

Enrre Platon & Lucrèce attendu. 

Doucement il eft defcendu 
Chercher des vertus cher les Ombres. 

M. Dorât . 


c?- 
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HELVÉTIUS (éloge d’). 

d £S Sages d’A thene & de Rome 
Il eut les mœurs &: la candeur ; 

Il peignit l’Homme d’après l’Homme, 

Et la Vertu d’après Ion cœur. 

M. R Abbé de la Roche, 
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HENRI IV (entretien férieux d’une ombre avec). 

1 * ' 9 

Injlruclion à un Roi pour bien gouverner . 

1 

Henri» tu vas régner i les plus févères loix 
Pour fui vent en ccs lieux les Princes &: les Rois. 
Regardez ces Tyrans adorés dans leur vie : 

Plus ils étoicnt puilïans » plus Dieu les humilie. 

Il punit les forfaits que leurs mains ont commis, 

Ceux qu’ils n’ont point vengés, & ceux qu’ils ont permis : 
La mort leur a ravi leurs grandeurs paflagères ÿ 
Ce faite, ces plailirs , ces flatteurs mercenaires » 

De qui la compiaiflmce, avec dcxreriré y 
A leurs yeux éblouis cachoit la vérité ; 

La vérité » terrible ici, fait leurs fupplices y 
Elle eft devant leurs yeux , elle éclaire leurs vices. 
Voyez comme à fa voix tremblent les Conquérans » 
Héros aux yeux du Peuple , aux yeux de Dieu , Tyrans *, 
Fléaux du monde entier, que leur fureur embraie, 

La foudre qu’ils portoient » à leur tour les écrafe. 
Auprès d’eux (ont couchés tous ces Rois fainéans j 
Sur un Trône avili fantômes impuiflans. 

Henri voit près des Rois leurs infolens Minières j 
Il remarque fur-tout ces Confei 11ers fini Ares, 

















Qui > des mœurs 6z des loix avares corrupteurs » 

De Thémis 6c de Mars ont vendu les honneurs ; 
Qui mirent les premiers à d’indignes enchères 
L’ineftimable prix des vertus de nos Pères. 
Etes-vous en ces lieux ., foibles 6c tendres coeur': , 
Qui j livrés aux plaifirs , & couchés fur les fleurs j 
Sans fiel 6c lans fierté couliez dans la pareife 
Vos inutiles jours filés par la molle fie ï 
Avec les fcélérats feriez-vous confondus. 

Vous , Mortels bienfaifans , vous, amis des vertus, 
Qui, par un ieul moment de doute ou de foiblelle 
Avez léché le fruit de trente ans de fagefTc î 
Le généreux Henri ne put cacher fes pleurs. 

Ah ! s’il cil vrai, dit-il, qu’en ce léjour d’horreurs 
La race des Humains foit en foule engloutie i 
Si les jours paflagers d’une fi trille vie, 

D’un éternel tourment font fuivis fans retour, 

Ne vaudroit-il pas mieux ne voir jamais le jour ? 
Heureux s’ils expiroient dans le fein de leur mère, 
Ou fi ce Dieu du moins, ce grand Dieu il fevère ^ 
A l’homme, hélas ! trop libre, avoir daigné ravir 
Le pouvoir malheureux de lui défobéir ! 

De Voltaire . 
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HENRI IV (éloge d’). F. la lettre A. 
L Fol. du Supplément. Ami ( le Roi ). 
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N.° 1444 h . 

HENRI IV (Epître à). Eloge de Louis XFI 

lors de fon avènement au crâne. 

ê> 

* # ***** * mm m m m * » * * . 

Toi qui vainquis la Ligue, & FEspagnol & Rome, 
Toi dont le nom fameux, adoré des François. 

j * 

Autrefois de ma Mute a Aura le fuccès i 
O Hen ri ! mon Héros ! mon cher Roi 1 mon Grand Homme ï 
D'un vieillard expirant daigne écouter la voix, 

Qui s’élève vers toi pour la dernière fois. 

Tu lus bon i à mes yeux voila toute ta gloire. 

Ce nom de Conquérant, ce vain nom de victoire. 

Ne me parodient plus qu erreur , que vanité. 

Ton triomphe éclatant dans une jufte guerre 
N’eut point fixé lur toi les refpccts de la terre: 


*■ 


\ 




























Tu l’obtiens , grand Bourbon I mais c’eft par ta bonté j 
Seule elle fait ta gloire en cette paix profonde. 

Où tu vois près de toi Titus , l’amour du monde , 
Antonin , Marc-Aurele , & ton ami Sulli. 

O Père des Bourbons î mon immortel Henri ! 

La France te fut chère, & la France t’adore : 

Si l’on fent chez les Morts, ru dois l’aimer encor*. 
Hélas! depuis ce jour, depuis l’horrible jour 
Où l’Enfer vomilfant un moudre abominable. 

Frappa ion Roi chéri, fon éternel amour 

La î rance n’a rien vu qui te (oit comparable... 

Bile a beaucoup fouffert... Mais quel Soleil nouveau 
Nous eft donc annoncé par cette belle Aurore ? 

Ed-ce toi, cher Henri, forti de ton tombeau? 

Es-tu relfufcité ? te verrons-nous encore ? 

Ah ! c’ed ton fils ! un fils déjà digne de toi ! 

Comme il ouvre nos cœurs à la douce efpérance! 
Comme il finit d’un mot les malheurs de la France ! 
Elle retrouve donc un Père dans ion Roi ! 

A des pleurs éternels ru n’es point condamnée, 

Jette un cri d’alégreffe, ô France fortunée ! 

Renais : ils font paiTes les jours de la douleur i 
Voici les jours de paix , & le temps du bonheur. 
Dieux! quel fera ce Roi, quel fera cet Auguste 
Qui promet d’être bon, qui promet d’êrre jufte } 

Et qui commence ainti que finit le Romain ? 
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v 

■; Ce Iceptre qui jadis étoit fi redoutable , 

N’eft donc plus déformais , dans cette jieureufe main , 
k Qu’un rameau d’olivier, qu’une houlette aimableî 
Par ce jeune Berger le troupeau dirigé , 

Courre les Loups cruels fera donc protégé ? 

Quel Pafteur ! il lui refte, en fa noble carrière , 

)ir, De grands maux a guérir , ëc de grands biens à faire. 
Quoi ! fi jeune 8c fi fage ?.... Ainfi le Ciel plus doux 

A quitté fou tonnerre , 8c s’appaiie envers nous ; 

■ 

En faveur des François la pitié 1 intércile j 

Il leur donne celui dont ils auroient fait choix, 

■eu II fait régner fur eux la vert^î, la jeunefl'ej 

Alîembiage frappant qu’il ne ht pas deux fois. 

Si du fein des bofquets du tranquille Elisée , 

Il t’eft permis d’entendre 8c d’exaucer nos vœux> 

Grand Bourbon l vois ton Peuple étonné d’etre heureux, 

.j O vengeance du Ciel ! ctes-vous épuifée ? 

,i Laitance, profternée a tes lactés genoux^ 

* 

Comme (on protecteur & t’implore 8c t appelle. 

Sauve, fauve ton fils, conferve~le pour elle i 

A 

Que les précieux jours {oient longs, & qu’ils foient doux. 
Veille fur lui, défends une tête li chère, 

Sois fon puifïant Génie & Ion Dieu tuteiaire. 

Sauve tant de vertu des vils adulateurs ; 

Ecralc fous fes pas ces ferpens féduiteurs , 

* * 

Déreitables flatteurs, préfent le plus funefte 

Tome VIL B b 
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Æ 

Que puiife faire aux Rois la colère célefte. i' 

Ils tromperoient ron fils > dont le cœur généreux Pi 

Eft étranger au mal, ignore l’artifice. (J 

Les lâches I ils feroient d’autant plus dangereux , k 

Que, par un deftin rare, & pour nous bien propice, M 
Ils ne peuvent offrir qu’un encens mérité. 

La louange aujourd’hui contient la vérité. 

t ^ f 

Veille donc fur ce Roi, notre grande efpérance ; * 

De fen falut dépend le falur de la France \ 


Et pour comble de bien , & pour nous &c pour lui, 

A ce nouveau Henri fais trouver un Sulli. H 

Mon Héros ! j’ai vécu -, j’entends la voix fatale 

De Caron , qui m’appelle à la rive infernale. ~ 

Si le fort jufquà toi me lai fie parvenir , * 

. i s. ■ 3 * D[ 

De ron augufle Fils j’irai t’entretenir. 

De Voltaire . 


.. . . 

N.° Ï444 c ’ 

9 

HÉRITIERS (les). 

Lie s Loix devraient défendre à ces vieux Opulens, 
Qui ne font bons à rien , de palier foixante ans \ 
Mais ces Oncles malins font cloués à la vie. 

Le notre eft tous les ans deux fois à l’agonie: 
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POÉTIQUE* 

v 

Un Courrier diligent vient nous en avertir: 

Pour aller 1 enterrer nous longeons à partir; 

Quand un aurre Courrier, qui jufqu’au cœur nous frappe , 
Arrive, & nous apprend que le traître eu réchappe > 
Malgré deux Médecins qui ne le quittent pas. 



-'W 1 


làLtù 


Dejlouchti . 



N. 


i 



HÉ K II AGE (il neft pas de douleur qui ne difparoitfe 

à la vue d'un gros). 


Quand d’un coup de fa faùlx l’inexorable Mort 
Dépêche un vieux Créfus aux rives du Cocyte, 

Ses héritiers pleurent dabord : 

Mais cette tri(leiTe hypocrite 
N’eft dans le cœur qu’un pur effort 
Ou la décence les excite. 

j* 

Si-tôt que le tréfor à leurs yeux eft préfent, 

Contre un afpect fi doux leur chagrin ne tient guère ; 

Plus le coftre-forc eft pefanr, 

1 

Plus la douleur devient légère. 

Pannard . 


Bbij 
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4 

HERMAPHRODITE (P). 

Ma mère enceinte, ÔC ne Cachant de quoi, 
Sadreffe aux Dieux: là-delfus, grand’bisbille i 
Apollon dit: C'eft un fils A félon moi; 

Et félon moi, dit Mars , c : eft une fille. 

Point, dit Junon , ce n’eft ni fille , ni fils; 
Hermaphrodite enfuite je naquis. 

Quanta mon fort, ceft, dit Mars, le naufrage; 
Junon , le glaive ; Apollon , le gibet. 

Qu arrive-t-il î Un jour fur le rivage 
Je vois un arbre, 8c je grimpe au Commet. 

Mon pied fe prend ; la tète en l’eau je tombe 
Sur mon épee : ainfi , trop malheureux , 

A l’onde, au glaive , au gibet je iuccombe , 

Fille àc garçon t lans être l un des deux. 

M.*** 
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N.° 1445 b. 

HERMITAGE (1’} voluptueux . 

Son prieural Hermitage 
Confifte en un bâtiment 
Mal conçu pour l'ornement 3 
Très-bien conçu pour billage. 

Tout s’y relier re ou s'étend 
Suivant Ion jufte mérite; 

C’eft pour cela , dit iHermitc t 
Que le réfectoire eft grand. 

Et la chapelle petite. 

Audi l’heureux Paraître , 

De la cave au galetas , 

Voit cette fentencc écrite : 


Courte Melfe & long repas, 

Cuifine en ragoûts féconde , 

Table où tout neétat abonde. 

Et la glacière à deux pas ; 

Les lits les meilleurs du monde, 

Plume entre bons matelas, 

Doux fommeil entre deux drap*, 

Un calme dont rien n’approche ; 

B b in 
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Jamais le moindre fracas 
De corrode ni de cloche 3 
Pain 5 bombance 8c liberté , 

Liberté fans anicroche : 

m 

L'horloge, à la vérité 3 
Rarement eft remonté. 

Mais louvent le tou me broche. 

Piron . 

- 1 - "v —.."Tir Cj 

N. 0 144 5 c . 

•i 

H ER MITE (1’). 

* 

P assant , fi ton efprit eft allez curieux 
Pour voir ce que la Grâce a pu fur la Nature, 
Arrête , je te prie, 8c vois la fépulture 
Qu’un homme vif & mort a choiiie en ces lieux. 

Il eft vif, 8c la Mort n’a pas fermé fes yeux; 

Il eft mort, ne voyant aucune créature ; 

Il eft vif, car fon corps prend quelque nourriture ; 
Il eft mort, car fon ame eft toujours dans les Cieux, 
S’il eft vif, que fait-il dans cette nuit profonde? 

S’il eft mort, que n eft-il tour-à-fait hors du monde 
Qui pourra démêler un ft merveilleux fort ? 
ïi eft vif, il eft mort ; fon ame enfevelie 5 

■* * * " i i * # r _ r- > • , r 1 1 L r HL T 
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Confervant par devoir les cauies de la vie * 
Souille , par fa vertu, les effets de la mort, 

MJ#* 


/ 






N.° 1446. 

H ÉRO A LÉ AN DR £ , ou /’Amante défilée de 

Vabfence de fin Amant . 

( 2 u o 1 ! trois jours fans te voir, trois jours font écoulés,! 
Rends le calme , Lé ancre , à mes fens détolés. 

Quel obftacle nouveau te retient fur la rive î 
Je tremble tout m’alarme j une Amante eft craintive, 

fe 

Tu peux par mille jeux varier tes plaifirs, 

Ecarter tes ennuis, 8c charmer tes loifirs ; 

Tu peux, fourd à ma voix , dans l’ardeur qui fentraîne, 
Conduire un char rapide, 8c voler fur l’arène, 

Ou bien , armant ton bras d’inévitables traits , 

Nouvel Endimion , errer dans les forets > 

Mais moi , tu le fais bien , par l’Amour aile me » 

A ce Dieu dès long-temps j’ai confacré ma vie. 
L’Amour de tous l es feux voulut me coniumer j 
Je ne veux , je ne puis, 8c je ne fais qu’aimer. 

Le jour à peine luit, pleine de ton image, 

Je m’arrache au fomraeil, 8c je vole au rivage ÿ 

B hiv 
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Là, jetant fur les mers des regards furieux ; 
J’accufe avec trardport Ôc les vents 8c les Dieux: 

Je frémis ; ic crois voir, dans ma fureur extrême. 
Chaque flot qui s’élève engloutir ce que j’aime-, 

Et dès qu’un calme heureux renaît au fein des eaux , 
Je m écrie à travers les pleurs & les fanglots : 

» Ne peut-il pas venir ï Que fait-il ? Qui l’arrête ? 

» Pour quitter le rivage , attend-il la tempête > 

Ou cft devenu ce temps , où ton cœur amoureux 
Semblait dans les dangers puifer de nouveaux feux? 
Je t’ai vu mille fois, malgré l’onde irritée. 

Malgré les cris perçans d’une Amante agitée j 
Je t’ai vu, fous un Ciel étincelant d’éclairs. 

Lutter contre les vents déchaînés dans les airs , 
Vaincre les clcmcns, de ton courage^ 

T’applaudir dans mes bras d’avoir brave l’orage, 
L'Amour s’étonne-t-il des périls , des travaux ? 
L’Amour, ainfi que Mars , n’a-t-il pas fes Héros ? 
ii te guidoit alors: quel changement extrême ! 


I*u trembles maintenant au fein du calme même. 

Sur ces bords où je fais , cruel » que tu n’es pas, 
j€ cherche a découvrir la trace de tes pasj 
ci 1 on revient des lieux que mon Amant habite, 
Vainement on voudroit éviter ma pouriuîte > 

On ne voit, on n’entend, on ne trouve que moi, 

A ) Univers entier je m’informe de toi 
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C’eft peu : tes vctemens, feul gage qui me refie * 

Quand le jour re rappelle en ton Ifle funefle, 

Des charmes d'un Amant voiles trop enchanteurs ^ 

Je les couvre cent fois de baifers & de pleurs : 

Pardonne ce tranfport, il te peint ma tend relie , 

Et F Amour ne fait point rougir de fa foibldïe, 

Mais fi-tôt que la nuit, favorable à mes feux. 

Etend fur V horizon des voiles ténébreux, 

Appelant près de moi ma compagne fidelle, 

Sur cette tour fameufe, où je vole avec elle, 

D’une tremblante main j allume des flambeaux. 

J’implore en foupirant le Monarque des eaux ; 

Et mes yeux parcourant .lobfcurité profonde 

Dont l’horreur couvre au loin les vafles champs de 1 onde. 

Je voudrois que le Dieu dont nous portons les fers 3 

Fît un Aftre nouveau pour éclairer es Mers. 

» O toi, de mes ennuis confidente chérie, 

«Parle, porte l’efpoir dans mon ame attendrie. 

«Viendra-t-il? Penfes-tu qu’il le loic échappé? 

» Je l’entends... Ah I mon cœur fe feroit-il trompé ? 

« Je ne me trompe point;... oui, c’cft lui, c’efl lui-meme ; 

« U approche:... je vais revoir tout ce que j’aime... 

Rentrez, noirs Aquilons, dans vos fombres cachots; 

C’cft un Dieu, c’eft l’Amour qui traverfe les flots. 

0 ' 

Je prête en ce moment une oreille attentive, 

fe 

Et toujours mes regards font fixés fur la rive ; 

















Le bruit le plus lointain, le moindre mouvement, 
Tout me faiht , m'agite , & m annonce un Amant. 

Si je fuccombe enfin au lommeil qui m'accable s 
Le fommeil te ramène , & lu n* es plus coupable. 

Je crois te voir , le front couronné de roleaux > 

Pour voler dans mes bras, fortir du Jcin des eaux. 
Fuyez prodiges vains que lui vent le? alarmes ; 

Les fonges de l’Amour ont pour moi peu de charmes. 
Pour goûter mon bonheur,je veux jouir du tien; 

Je veux fentir ton cœur palpiter fur le mien... 

Que le vent hffle alors, ôc que la foudre gronde i 
Que tout dans TUnivers le roule & fe confonde i 
Que la mer , s’élançant au célefte féjour, 

J 

Par d’éternels remparts s’oppolc à ton retour; 

Je brave fa fureur : fatisfaitc & tranquille , 

Le fein de mon Amant deviendra mon al y le : 

Que dis-jc ? anéantie ,&: ne longeant qu’à toi, 

Tout ce détordre affreux viendra-t-il jufqu’à moi ï 
Pourquoi donc me lailfer languir loin de ta vue? 
Viens calmer les tournions d’une Amante éperdue, 
Viens confoler un cœur plongé dans les ennuis. 

Fit-ce ainii qu’auroient dû s’écouler tant de nuits ? 


Je ne lais que penler: réponds-moi ; qui farrête ? 
Crains-tu pour ton retour; Hcbien, me voilà prête; 
J irai, n’en doute pas, m’élancer dans les eaux; 

J apprendrai de l’Amour à traverfer les flots ; 

















Bravant tous les périls qu'une femme redoute. 
Vers toi ces foibles bras s’ouvriront une route. 

A ma rencontre alors craindras-tu de voler ? 

Les écueils &c les vents pourront-ils te troublerï 
Oui, je te rejoindrai fur les plaines profondes ; 
L’Amour autour de nous enflammera les ondes > 
Et leur voile brillant, fécondant nos dcms, 

Aux regards du jaloux cachera nos plaints. 

Malheureufc ! où lailfé-je égarer ma tendreflè ? 
L’Amour infortuné doit avoir moins d’ivrefle. 
Dans l’ombre des ennuis mon cœur enveloppe * 


De ces illufîdns peur-il être occupe ? 

De ton abfence enfin j’ai pénétré la caufe 5 
Une Amante nouvelle à mon bonheur s oppoie , 

Et tes coupables feux , tes déurs inconftans , 

Sont plus à redouter que les flots &c les vents. 

Ainh tu me trahis !.... Non , je ne puis le croire » 

Je détefite un foupçon qui blefleroit ta gloire : 

Tu fris qua cet affront je ne furvivrois pas; 

Pour prix de tant d’ardeur, voudrois-tu mon trépas ? 


Ton Amante 3 grands Dieux , deviendroit ta victime 
Tu me las dit cent fois, l’inconftance eft un crime. 
Rappelle tes difeours , rappelle ces momens 
Où le plaifîr lui-même a diète ces fermens *, 

Ce font eux qu’en tremblant aujourd’hui je réclame : 
Mes attraits, tu le fais, ont des droits fur ton ame j 
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Si j’ofe les vanter, cet orgueil m’eft permis; 

Je les tiens de toi feul, c’elt toi qui m’embellis. 
Comme on voit cette Heur qui femble aimer encore,' 
Sans cetfe regarder Lattre qui la colore; 

Ainii, fur mon Amant l’œil fans celle arrête, 
J’emprunre de lui feul mes grâces ma beauté ; 

Il pénètre mes (ens par fa douce lumière ; 

C'eft le f)ieu que j’adore, & l’Aftre qui méclairé.... 
Quel défordre charmant 1 quel efpoir enchanteur 
Porte un calme fecret dans le fond de mon cœur 1 
Déjà lobfcure nuit a déployé fes voiles, 

Et dans un (ombre azur brille l’or des étoiles : 
Morphée a fufpendu les maux de l’Univers. 

Dieux î quelle volupté (e répand dans les airs ! 

Ces chênes, fi (ouvent agités par forage , 

Elèvent jufquaux cieux leur immobile ombrage*, 

La terre exhale au loin les plus douces odeurs; 

Lhaleine du Zéphyr, & le parfum des fleurs, 

. •* 

Ce idenee profond, cette mer plus tranquille , 

Qui iemblc fc jouer autour de cet afyle , 

Ce calme, cette nuit plus belle qu’un beau jour. 

Tout annonce à mon cœur le Plailir & 1 *Amour. 
J’accepte, cher LÉ an dre , un fi charmant augure ; 
Oui j c’eft toi dont l’approche embellit la Nature ; 
Viens , vole dans mes bras... Mais quel horrible bruit 
A troublé tout-à-coup le filence &c la nuit? 
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P O ET ï QU B• 

Le Ciel, de toutes parts armé d’éclairs funèbres, 
M’offre un jour menaçant à travers les ténèbres. 

Ce nuage poulfe par les Tyrans du Nord , 

Dans fes flancs enflammés m’apporte-t-il la mon ? 

Et tous les élémens, détruisant mon attente, 

Sc font-ils réunis pour confondre une Amante ? 

O toi, qui dans tes mains tiens le iccptre des eaux. 
Contre moi quelle rage a (oulevé les flots ? 

Quoi 1 de Laomédon Léan due eft-il complice î 
Léandre a-t-il trempé dans les fraudes d’ULYSSE? 

D’où vient tant de courroux? A me perdre animé. 

Toi qui punis l’Amour, n’as-tu jamais aimé } 

Engloutis dans le lein de tes vagues profondes 
L’Intérêt dont les loix ont maîtrifé tes ondes, 

j 

La fière Ambition , les projets des Tyrans ; 

Arme contre le crime & la foudre 8c les vents: 

Mais que t’a fait, hélas 1 un Mortel plein de charmes ? 
Epargne mon Amant, 8c relpeéte mes larmes > 
Redoute la fureur de l’Amour outragé , 

Et fouviens-toi fur-tout qu’il peut être vengé. 

Léandre, garde-toi c’eft Héro qui t’en prie , 

De confier aux flots mon efpoir 8c ma vie : 

Demeure, je le veux > 8c toi, Fille des Mers, 

Que le plaifir forma pour charmer l’Univers > 

Toi qui fais, au milieu des horreurs de la guerre, 

Du Tyran de la Thrace enchaîner le tonnerrei 
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Toi que l’on vit brûler pour le jeune Adonis > 

Et porter dans ton cœur tous les feux de ton fils : 
Nous aimons toutes deux, notre caufe eft commune ; 
Protège mon amour contre Eole 8c Neptune. 

Ces Dieux , ces Dieux fi fiers font fournis à tes loix : 
Parle, ordonne , b Déeflc 1 ils entendront ta voix. 
Mais fi Léandre enfin, plein d’un leu moins timide 7 
$ etoit laide tromper par un calme perfide i 
Si , frappé de la foudre... Ah Ciel ! quel jour affreux 
Vient percer le nuage épaiffi fur mes yeux! 

Mc trompe-je ?... Ecoutons... j’entends fur cette rive 
Des accens d’une voix douloureufe 8c plaintive: 

D s une fecrète horreur tous mes feus font faifis... 

Qui m’appelle ?... Eft-ce toi ? Léandre, je te fuis... 

Ah 1 Dans ce moment même , englouti par fabvme , 

Il expire peut-être , 6e fa mort eft mon crime I 
Tombeau de mon Amant effroyable fëjour , 

Rends-le moi tel quil eft, obéis à l’Amour. 

Ciel 1 mes baifers brulans vont, malgré ta furie, 
Ranimer dans fan cœur les germes de la vie, 

Ou je pourrai du moins -, le ferrant dans mes bras, 
Expirer de douleur , 8c venger fon trépas t 
Où. fuis-je? Je fuccombe à cette horrible image... 

Déjà, je ne vois plus le Ciel ni le rivage... 

Léandre!... Je ne puis tous mes efforts font vainsi 

Je me meurs 8c la plume échappe de mes mains. 

M. Dorât , 
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HÉROS (la deftinée du). 

Plus ardent que ces feux qui 3 des fombres Ardennes 3 
Embraient les forets de fapin en fapin; 

Plus fier que PA qui Ion précipitant les chênes 
Du haut de PApênnin; 

Il vole 3 il fait briller la flamme vengereife \ 

■ 

La Terreur le devance, & la mort fuit fes coups. 

Le fer , le feu , le lang échauffe encor Pivrelfe 
De fon noble courroux. 

Au fortir des combats, 1 immortelle Victoire 
Fait aifeoir ce Mortel fur fes genoux facrés. 

Tandis que les Neuf Sœurs éternifent fa gloire 
Par des chants révérés. 

Dans les plaines de Mars, s’il doit trouver fa tombe. 
Sa tombe eft un Autel refpeétabie aux Guerriers ; 
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Et, couvert de cyprès, heureux vainqueur, il tombe 
Sut un lit de lauriers. 

M.*** 


N. Q 1447* 

HÉROÏSME (le véritable ) diftingué du faux. 

Es T -o N Héros, pour avoir mis aux chaînes 

Un Peuple ou deux? Tibère eut cet honneur. 

Eft-on Héros en fignalant Tes haines 

Par la vengeance? Octave eut ce bonheur. 

Eft-on Héros en régnant par la peur ? 

Séjan fit tout trembler , jufqu à îon Maître : 

Mais de fon ire éteindre le falpêtre, 

Savoir fe vaincre, & réprimer les flots 

De Ton orgueil , c eft ce qjui s’appelle ctre 

Grand par foi-même , ôc vraiment un Héros. 

R oujfeau. 






N.° 144 S. 

HÉROÏSME ( la fagetfe fait le). 




L'effort d’une vertu commune 
Suffit pour faire un Conquérant > 

* 

Celui qui dompte la ’ortune , 

Mérite feul le nom de Grand. 

Il 


































li perd J a volage afhftance. 

Sans rien perdre de fa confiance 
Dont il vit les honneurs accrus, 

Ec û grande ame ne s'altère 
Ni des triomphes de Tibère, 

Ni des dilgrâces de Varrus. 

La joie imprudente Sc légère 
liez lui ne trouve point d’accès. 

Et la crainté adtive modère 
L 5 ivreire des heureux fuccès. 

Si la Fortune le travèrfe, 

Sa confiante vertu s’exerce 
Dans ces obftacles paiïàgers. 

Le bonheur peut avoir fon terme \ 
Mais la 1 âge de eft toujours ferme , 
Et les deflins toujours légers* 

En vain une hère DéelFe 
>’EnÊ£ a réfolu la mort : 

Ton fecours, puiifante bagelfe. 
Triomphe des Dieux & du fort. 

Par toi, Rome, après fon naufrage, 
Jufques dans les murs de Carthage 
Vengea le fan g de les Guerriers, 

Et, fui vont tes divines traces. 

Vit, au plus fort de les difgraces. 

Changer les cyprès en lauriers. 

Tome Vil . 
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N.° 1449. 

HÉROS (le vrai ). 

*Quel cft le Héros intrépide 
Dont la gloire 11 e foit qu à lui ? 

Ceft un Roi que 1 équité guide y 
Et dont les vertus font l’appui, 

Qui, prenant Titus pour modèle» 

Du bonheur d'un peuple fidèle 
Fait le plus cher de les tbuhaitsi 
Qui fuit la balle flatterie , 

Et qui, père de fa partie. 

Compte les jours par les bienfaits, 

Roujfeau. 
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N.° 1450. 

HÉROS ( il ne fuftic pas dette Conquérant pour erre) 

Ah ! quelques vains lauriers que promette la guerre 
On peut être Héros fans ravager la terre. 

Il eft plus d une gloire. En vain aux Conquérans 
R’honneur, parmi les Rois, donne les premiers rangs 

























POETIQUE. 

Entre les,grands Héros ce font les plus vulgaires. 
Chaque ficelé efl fécond en heureux téméraires; 
Chaque fiècle produit des favoris de Mars : 

La Seins a des Bourbons, le Tibre a des Césars. 
On a vu mille fois dès fanges Meudites 
Sortir des Conquérans , Goths, Vendales , GÉpidls > 
Mais un Roi vraiment Roi, qui, fage en fes projets, 
Sache en un calme heureux maintenir fes Sujets , 

Qui du bonheur public ait cimenté fa gloire, 

Il faut, pour le trouver, courir toute l’Hiftoire, 

La terre compte peu de ces Rois bienfaifans i 
Le Ciel à les former fe prépare long-temps. 

Tel fut cet Lmpereur (eus qui Rome adorée 
Vit renaître les jours de Saturne 8 c de Rhée, 

Qui rendit de fon joug l’Univers amoureux, 

Quon n'alla jamais voir , fans revenir heureux, 

■Qui foupiroit le foir, fi fa main fortunée 
Navoit 3 par les bienfaits, f gnalé la journée. 

Boileau. 
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N.° 1450 a . 


HÉROS ( Les vrais ), ou Leçon à ceux qui fie * laiffent, 
dominer" par /c fientiment de mime 0 ii<* t ci./ unani" 

don . 


UN honnête & vertueux père. 

Voulant de les trois fils fonder le caraétcre: 

Ma bagué, leur dit-il, je l’ai vu main te fois, 
Vous a tentes ; elle eft à celui de vous trois 
Qui, dans fa vie, a fait l’adion la plus belle. 
Çà, j’écoute ; parlez, & je jugerai bien. 

Dans ce combat où mon coeur vous appelle , 
Je n’ai d'autre intérêt que l’intérêt du bien. 
L’aîné commence amli : J eus toute la fortune 


De certain étranger chez moi. 


Sans indice, fans preuve aucune -, 

J ai rendu ce dépôt : cil-ce avoir de la foi î 

4 

Qui n’en a pas, devrait mourir de honte. 
La probité n’eft qu’un devoir 


É * I 


Il eft mal de s’en prévaloir.' 
Laitons.... Le fécond fils raconte 


* 


Quun enfant, avec un roi eau 
Jouant au bord d’un lac, étoit tombé dans 1 eau j 


























11 fc noyoit, je cours, & l’en retire: 

Plus d’un témoin peut vous le dire. 

Vous me les produiriez, répond le père, en vain : 
Eft-ce être généreux ? Non, ce n’eft qu être humain. 

Ma bague me refccroit-elle ? 

J’en aurais, je vous jure, une peine mortelle. 

Le dernier fîmplement conte qu’un ennemi, 

Le plus cruel qu’il a, s’eir un jour endormi 
Sur le penchant d'un précipice ; 

Sa vie croit, dit-il, entre mes mains ; 

Le moindre mouvement eût fini fes deftins. 

Dieux î m’écriai-je , ô Dieux! je crains qu’il nepérifle; 
Je 1 approche fans bruit, le foulèvc avec foin. 

Et doucement le repofe plus loin. 

Le bon père verfoit des larmes de tendre fie. 

Ah ! la bague eft à toi , c eft-là de la noblcilè; 

A/. Guichard. 





HEUREUX {confeil fage pour vivre). 


J> une rêverie inquiète 
Ne i n ivons point 1 égarement; 
Da ns l’avenir des qu’on fe jette, 
On fait un larcin au préfent. 













Encyclopédie 

Songeons, lorfque le jour commence, 

A l’embellir jufqu’à la fin » 

Gardons toujours une efperance, 

Pour l’oppofer au noir chagrin ; 

Pour les revers un front lerein > 

Pour Imitant une jouilfance , 

Un défir pour le lendemain. 

M. Dorât. 
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N.° 1451 a . 



HEUREUX (le moyen d’être)* K la lettre C 

664 CL- 

Ganeciiu 
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N.° 1451 b . 

HEUREUX ( pour vivre), il faut régler [es vœu?: 

& fts déjirs. 


JLAans ce Temple, Apollon , à toi feul coniacre. 
Où tous les jours les Mortels, à leur gré. 

Viennent pour obtenir quelque nouvelle grâce, 

Que penfes-tu , grand Dieu 5 que te demande Horace : 
Comme eux de fou encens il vient cueillir le fruit > 
Mais il ne forme point de projets inutiles \ 
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POETIQUE. 

Il n’exige de toi ni les maillons fertiles 
Que tous les ans la Sardaigne produit* 

Et dans la Calabre brûlante 
Il ne veut point encore engrailFer fes troupeaux » 
Ni s enrichir de les rares métaux. 

Ni de Y ivoire encor dont IInde cfl abondante. 

Il ne demande point ces champs délicieux 
Que le paifible cours du Liris environne. 

Que ces coteaux chargés de railms précieux 
Soient cultivés par ceux à qui le fort les donne ; 

Que ce Marchand, favorifé des Dieux, 
S’expolc tous les ans fur la mer Atlantique , 
Qu’impunément il y trafique * 

Malgré tant de vaille aux engloutis à fes yeux ; 

Que dans des vafes d’or il boive (ans mélange 
Ces vins rares, ces vins dont il fait tout le prix, 
Ces vins qu’il reçoit en échange 
De fes parfums les plus exquis. 

Pour moi, trop fatisfait de mon humble fortune. 
Je veux toujours goûter de tranquilles plaides : 
L’abondance déplaît, ou du moins importune ; 

Les fruits d’un petit champ rempli lient mes délits. 
Conferve-les ces fruits que pendant cet automne 
J’ai (oigneufement ramai!es. 

Mais ce nefb point encore allez ; 

Accorde-moi, fils de Lato ne., 

C civ 


/ 






40S Encyclopédie 

Une keureufe vieilleflc , un cfprit toujours tain 
Eloigne etc moi la triftefle, 

Et que je paille enfin , comme dans ma jeunefïe , 
Avoir toujours la flûte ou la lyre à la main. 

Baron. 



HEUREUX ([’) 

Je ne fuis ré ni Roi ni Prince i 
Je n’ai ni ville ni province, 

•i 

Ni prefque rien de cc qu’ils ont , 

Et je fuis plus content peut-être. 

Je ne fuis pas tout ce qu’ils font ; 
Mais je fuis ce qu’ils voudroient être. 

En vain, faits ma philofophie, 
L'Homme, durant toute fa vie^ 

Biens fur biens accumulera ; 

ïl faut, quoi qu’on en veuille dire a 

* * ■ 1 ■ i 

Ne délirer que ce qu’on a* 

Pour avoir tout ce qu’on délire. 

Non, je ne veux pas de contrainte 
Ni pour Philis , ni pour ma pinte j 
Je ne veux vivre que pour moi : 

Je fuis partifan d’ÉpicuREj 


» 


























*** 


poétique; 

Mon tempérament fait ma loi, 
Je n obcis qu’à la Nature, 
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N.° 1453. 

HIBOU et le COQ (le) „ ou la Contrariété j 

f 

Ventêtement . 

Pendant la nuit un Chat-huant 
Difoît 3 en regardant la Lune : 

Oui y je foutiens, malgré l’erreur commune. 

Que le Soleil cft moins brillant. 

Moins brillant, dit un Coq, avez-vous la berlue 2 
Prenez mieux votre point de vue ■> 

Un pareil fentiment eft plein d’abfurdité. 

Ce Coq le raille en vain: le Hibou n’en tint compte*, 
Ainfî qu’un Hibcrnois il croit entête % 

D’avouer fa méprile il eut peut-être honte. 

Qui fait fi les Hiboux n’ont point de vanité 5 

p s 

Mais pendant la difpute on vit briller P Aurore, 

Et pâlir LA lire de la nuit. 

Il ne fe dédit point encore. 

Le jour augmente ; enfin le Soleil luit : 

Diane dilparoit. Pour cette rois on penfe 
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Qu'il va jfe rendre à T évidence. 


Point du tout : lobftiné s'enfuit, 

Et crie encore, enfermant la paupière. 

Que la Lune a plus de lumière. L 

I/Homme contrariant relTcmble à mon Hibou. Ç 

Prétendre le convaincre effc un projet bien fou ; D 

A conte lier il met fa gloire. Je 

Appelez contre lui la raifon au fecours : p ; 

S’il a dit que la neige eft noire , y 

La raiion a beau faire , il le dira toujours.... J ( 


Richer. 



HIRONDELLE ( Y) & les petits Oifeaux , ou Leçon 
aux incrédules . F. le Recueil des Fables de la Fontaine* 
Liv. I. Fab. FUI . 
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N° 1455. 


HIRONDELLES (les deux) & VAlouettej leçon 
allégorique à ceux qui aiment à recevoir des eloges 
pour des talens qui ils Font pas . 


I3eux Hirondelles difputoient 
A qui chanter oit mieux j toutes doux le Eattoient 


y 
























FOETIQUÈ. 41 I 

De mériter la préférence. 

Mais écoutez, mafœur, cette cadence. 

Celle-ci, je crois, la vaut bien. 

L’Alouette furvient. Décidez, je vous prie , 

Qui de nous deux excelle î Eh 1 mais, je n en fais rien. 
De grâce prononcez, parlez (ans flatterie, 
je vous ferois peut-être un mauvais compliment. 

Parlez. Vous le voulez, voici mon fentiment : 

Vous chantez, je le crois, 1 une aufli bien que 1 autre \ 
Je n’aime cependant i a chanfon ni la votre : 

Et chantez tant qu’il vous plaira , 

Vous ne fauriez jamais devenir Philomèle } 

Et tant que dans nos bois on les écoutera, 

Qui poiUToit fupporter la voix de 1 Hirondelle ? 

M. de Rivery'. 






/ 

N.° 1455 a . 


HISTOIRE (les évènemens funeftes ne doivent pas 
uniquement guider ceux qui décrivent 1 ). 

V. ia lettre L. N.° 1 S 14 b. 


M* * * 




















N. Q 1456". 


HISTOIRE ( comparaifon de I’) avec le Théâtre , 

C'est un Théâtre , un fpectacle nouveau, 

Où tous les Morts , fortant de leur tombeau. 
Viennent encor, iur une fcène illuftre, 

Sc préfenter à nous dans leur vrailuftre. 

Et du Public dépouille d'intérêt. 

Humbles Acteurs, attendre leur arrêt. 

Là , retraçant leurs foibleTes paiïees , 

Leurs actions, leurs difeours, leurs penfecs, 

Â chaque état ils reviennent dictée 
Ce qu'il faut fuir, ce qu'il faut imiter > 

Ce que chacun, fuivant ce qu'il peut être. 

Doit pratiquer , voir, entendre, connoître ; 

Et leur exemple , en diverfes façons, 

■J 

Donnant à tous les plus nobles leçons. 

Rois, Magiftrats , Législateurs fuprêmes. 

Princes , Guerriers , fimples Citoyens mêmes, 

Dans ce fincère & fidèle miroir 
Peuvent apprendre tk lire leur devoir. 

Roujjeau *, 
























POETIQUE» 
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N.° 1457. 

HISTOIRE (les leçons de I'). 

,Oepuis long-temps. Madame, une divine Hanmie 
Ainfi que dans vos yeux éclate dans votre ame j 
Employez fa lumière, ayez loin d achever 
La grandeur où le Ciel aime à vous élever : 

Déjà vous m'avez vue j 8 c meme j’oie dire, 

Que j’ai fur les grands noms un fouverain empire > 
Par mes vives couleurs, par mes fidèles traits , 

Des Reines & des Rois 011 a les vrais portraits. 

A la poftérité confiervant leur mémoire , 

Je fais vivre à jamais ou leur honte , ou leur gloire. 
Je puis vous animer au deilein glorieux 
De vous faire un beau nom des ans victorieux ; 

Et } le dirai-jc auffi fans être téméraire? 

Même à votre bonheur je deviens néceffaire. 

Les biens les plus parfaits font des biens ignorés 3 
Si des réflexions ils ne font éclairés; 

Tout dépend de l’efpnt ^ par lui nos deftinées, 
Madame , font toujours plus ou moins fortunées > 

Et ne fie font fientir qu’autant que la raifion 
Des degrés du bonheur fiait la compenfiation. 















Encvclopédiê 
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Dans la fplendeur fuprême oli vous allez paraître, 

Il faut tout dû cerner, tout voir & tout connoîtrc: 
Et jugerez-vous bien > ii vous ne diftinguez 
Le monde , votre fièclc, &c les iièclcs palfés ; 

On penfe que des Grands l’oreille délicate 
Ne peut rien endurer qui ne plaife & ne Patte » 

Et que Vinftrudion , pour s’offrir à leurs yeux , 

Doit toujours le couvrir d’un voile ingénieux ; 

Qu ainli la lîdion » conduite avec adrelfe» 

Eft propre à l'entretien d’une jeune Princdïe j 
Qu’avec un art qui plaît des Contes inventés ? 
Peuvent i ni muer d’utiles vérités. 

La douce illuEon dans le pays des Fables , 

Vous ouvrira d’abord des routes agréables j 
Vous apprendrez comment des rameaux de Dapiïhb 
Le beau Fils de Lato ne eut le front couronné. 

O11 viendra vous charnier par les acccns d’OviDE , 
Quand de Niobe en pleurs il fait un marbre humide 
Donne aux fruits du mûrier leur fanglante couleur, 
Change Aréthuse en eau , change Narciifc en Heur 
On faura dans les airs guider des chars magiques» 
D’animaux pleins d’efprit former des Républiques» 
D'or ôc de diamans conftruîre des châteaux 
Que le dos des Tritons foutiendra fur les eaux. 

Ces jeux épuiferont la merveilleufe idée 
Et du pouvoir d’ARMiDE & de l’art de Médee. 





















POETIQUE. i 

Au grc d’un vain caprice enfin feront chantés 
Les fabuleux exploits des Héros enchantés, 

Et laflemblage heureux des rares qualités 
Propres à faire honneur aux Rois dont vous ferrez, 
Obfervez bien la Gaule heureufement placée 
Loin du Cercle brûlant 8 c de i’Oiuic glacée . 
Climat chéri du Ciel , 8 c dont il a fait choix 


Pour élever le trône & le nom des François > 
La fertile douceur de Pair qu’on y reloue ^ 
Répond aux douces loix de ce: heureux Empire. 


L’Univers soute à vous ; mais ce n’eft rien encor 
Que le champ préparé pour un plus noble eifor. 


Tous ces climats divers où votre œii le promène , 
Ne font, à bien parler, que le lieu de ia fcèiie i 
Il faut colin oit re aulli quels Aétcurs diférens 


Sur cet ample théâtre ont occupé les rangs. 

Pour découvrir des temps les traces ignorées, 
Prenez le clair flambeau des annales lacrécs. 


Là, le monde vilible a fon commencement. 

De rUnivcrs créé l’on y voit le moment ; 

Là, du premier Mortel on trouve l’origine ; 
Là, fe montre aux Humains la majefté divine; 
Et qui ne iuivra pas cette fainte clarté , 

5 c perdra dans l’erreur 8 c dans robfeurité. 

Les pures vérités du culte de nos pères, 
Madame , ont précédé ics profanes chimères ; 


















Ecyciopedi* 

Et les Dieux adorés par les Grecs impofteurs. 

Sont nés long-temps depuis nos faines Léghlateurs. 

Toujours dans l’Univers une race fidelle 
Suivit, fans s’égarer, la lumière immortelle ; 

Peuple choifi de Dieu, par lui-même conduit , 

Protégé par fan bras, Sc par fa voix inftruit. 

Vous verrez dans les eaux la Nature plongée : 
le Ciel fait éclater fa juftice outragée. 

Parmi les corps flottans des Mortels abymés f 
Noé feul & fes fils, dans l’Arche renfermés. 
Regardent fans périr l’univerfel naufrage. 

Des trois fils de Noé la terre eft le partage ; 

Asie , Afr.iq.ue , Europe , de la fuite des temps 
Peuple ces régions de nombreux Habit ans* 

Dans les fiècles nouveaux, l’Océan atlantique 
Semble avoir enfanté la lauvage Amérique, 

Riche en peuple, en tréfors d’avec nous féparés, 

A la nature inculte aveuglément livrés. 

Des Hommes du vieux Monde , à travers les naufrages, 
Av oient , n en doutons point , aboi de ces rivages , 

Car enfin, d’un feul père eft né le genre humain, 
D’Adam, que f Eternel a formé de fa main. 

Quand Dieu tarit du Ciel les urnes fufpendues, 

Et re(Terra les mers fur les monts étendues, 
la terre s’affermit, fa nouvelle beauté 
Parut avec le calme de la fécondité. 
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POÉTIQUE, 

Mais les fils de Noé bientôt fe défun ircnt *, 

Les' langues, à Babel, loudain fe confondirent: 
On éleva des murs, on lit des Potentats , 

Et la force régla les bornes d:s Etats» 

Nembrot fut le premier de qui Pâme aguerrie 
Jeta les fondemem du Trône d'AssYRiE. 

p 

De cent Rois amollis Cyrus victorieux, 

Etablit des Persans l’Empire glorieux. 

Le Grec, dont l’Univers adora la vaillance, 
Renvcrfa des Perl ans la fuperbè puiflance. 

Après lui, la valeur l’efprit des Romains 
Ont fous un vafte joug rangé rem s les Humains, 
Mais le temps arrivoit où cet Empire immenfe 
Afloibli , diviié, trouvoit fa décadence. 


On voit fond lc du 'Nord des Peuples deifrucceurs, 
Des vengeances du Ciel ‘fanglans exécuteurs. 

p 

Rome , eu proie a la flamme , au fer imDîtoyable, 
Des juge mens divins eft P exemple effroyable. 

Alors les nobles Francs les Gaulois généreux. 
Montent à la grandeur fur ces débris affreux ; 

Du pouvoir des Romains leur valeur affranchie , 

Forma cette guerrière & noble Monarchie, 

Qin julqu aux derniers temps maintiendra fa grandeur 
Unique en la durée , ainiî quen fa fplendcur. 

Cr.üvis, purifié par les eaux du Baptême, 

Affermit lut fon front Pau gu fie Diadème. 


3 


Tome T II t 
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4I $ Encyclopédie 

Par des Faits inouïs, les Pépins, les Martels 
Font triompher la France , affûtent les Autels. 

Le grand CJh arles , düns Rome & Fauvee &c founulc 
Renouvelle l'Empire, & fait régner PEglife. 

Enfin, courez la terre, allez de toutes parts, 

Vous verrez des François huiler les étendards. 

AT*** 
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N.° 1458- 

■ 

HISTORIEN (T ) bref & énergique . 

Veut-on fa voir quelle eft ma vie ?... 

Si quelqu Hiftor ien fameux 
Delà tracer conçoit 1 envié. 

Il fera peu volumineux. 

Et ma fcience & mon fyftcme, 

Et mes projets & mes délits, 

Mes plus grands faits , mes doux plaifirs > 
Tout fe réduit à ce mot : J’aime. 

Toi dont F amour m* occupera 
Jufques au terme de ma vie. 

En foupirant, ô mon amie l 
Ecris fur ma tombe : Il aima. 


M*** 

























\ 


fr O I T I Q ï E« 


4 r 5> 



^.g r r .^ 

VtfV 



■ ■ 

N.° 1458 a . 

HISTORIENS ( 1 ortie contre les). 

Ainsi fur notre Hiftoire un tas d’ Auteurs s’explique 
Quand fe croyant certain d'un monument antique, 

Sur la foi d’un Ecrit, d’un Roman fabuleux.. 

En foi me il rend Clovis de Cl;Qtii.be amourpux. 
Et fai*, par leurs amours , acheminer la grâce 

Qui de nos premiers Rois a converti la race. 

« 

Qui la dit; Des Auteurs, Auteurs voilîns des temps. 
Témoins de ces amours, de ces faits éclatons. 

La chpfc eft véritable-*, eut-on oie la dite ? 

Si proche de ce temps , eût-on oie 1 écrire ? 

Mais, dis-moi, ces Auteurs , de tant d’Autéurs fuivis 
Etoient-ils plus voifms du fiècle -de Clovis , 

Que ne 1 ctoit ( 1 ) Segrais du temps où la PrincelTe 

Fit au Duc de Nemours fentir tant de foibleffe; 

* 

Non 3 la cho-fe cft égale , & Clovis Sz Nemours 
Ont à peu près 3 je penfe, eu les mêmes amours. 

Ainfi, de faift Ecrits défigurent les hommes 
Et peut-être qu’un jour { car le fiècle où nous fommt f 


(0 Aucenr célèbre de plufieurs Romans. 
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4 , e ENCYCLOPiBIÏ 

N en fera pas exempt ) quelque nouveau Sériais } 

O faut prendre chez nous les plus graves portraits 
En Héros de Roman traveftira Turenne > 

Et qua quelque Héroïne unlî grand Capitaine, 

De fa feule vertu dans fou temps amoureux , 

Dans le temps a venir adrelfera fes vceux. 

Contre ces attentats qui pourra nous defendre . 
Les fiècles éloignes ne pourront nous entendre j 
Nous avons beau contre eux maintenant procéder , 
Tout homme fera tel qu’on voudra l’inventer. 

O combien des Mortels incertaine cil la gloire? 

Le fabuleux tiifu dune ■ 

Peut aux fiècles futurs montrer les Conqucrans, 

Comme Godelureaux ou Chevaliers errans. 

L’Abbé de Viltiers* 



- —. 
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N.° 145 8 b. 

HISTOIRE (P). 



D E neiges les monts font couverts ; 

Les frimât,s > les brouillards répandus dans Es ans, 
Dans nos fens engourdis ont porté la tïfelfe j 
Les arbres dépouilles de leurs feuillages verds. 

Sont prêts à fuccomber lous le poids qui les prelie j 
Et par un changement fatal, 
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Le fleuve emprïfonné dans fa grotte profonde, 

A nos yeux étonnés de ne pas voir fon onde , 

N’offre plus qu’un épais enflai. 

Nos ruiffeaux font captifs, <k parmi la verdure 
On n’entend plus leur doux murmuré ; 

Les oifeaux ont perdu la voix. 

A 

Tour languit ici-bas , tout efl mort à la fois. 

Mlle de Materais . 

N.° 1459. 


% 


* 


HIVER (!’). 


D E l’urne célclte 


Le ligne lune fie 
Domine fur nous , 

Et fous lui commence 


L humide influence 
De l’Ourfe en courroux. 
L’onde > fufpendue 
Sur les monts voifîns 3 
Efl' dans nos baflins 
En vain attendue. 

Ces bois, ces ruiffeaux 
N’ont rien qui m’amufe ; 
La froide Aîiéthuse 
F uit dans les roféaux : 

« i 


» 


« 


1) d iij 


» 


J 
































Encyclopédie 

h 

Ce fi: en vain qu’AiPHÉE 
Mêle avec les eaux 
Son onde échauffée. 

Telle efi: des fai Tons 
La marche étemelle ; 

Des Heurs, des moi fions,, 

Des fruits, des glaçons. 

W - h 

■ Ce tribut fidèle , 

Qui fe renouvelle 
Avec nos défirs , 

■fi 

En changeant nos plaines , 

Fait tantôt nos peines 3 
Tantôt nos p lai fins* 

Cédant nos campagnes 
Au tyran des airs, 

Flore & (es Compagnes 
Ont fui ces déferts. 

Si quelqu’un y refte , 

rf r 

Son fein outragé 
Gémit ombragé 
D’un voile funefle, 

La Nymphe modefte 
Ver fera des pleurs 
Ju(qu’au temps des fleurs. 

Quand d’un vol agile 
L'Amour & les Jeux 


t 
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PalTent dans la ville j 
J’y palte avec eux. 

Sue la double fcène. 

Suivant Mtlpomène 
Et Tes jeux nouveaux. 

Je vais voir la guerre 
Des Auteurs nouveaux 
Quon juge au Parterre. 

Là, fans affeéter 
Les dédains critiques. 

Je laide avorter 
Les brigues publiques. 

Du beau feul épris. 

Envie ou mépris 
Jamais ne m’enflamme; 

Seulement dans l’ame 
J’approuve, ou je blâme. 

Je bâille, ou je ris > 

Dans nos folles veilles, 

Je vais de mes airs 
Frapper les oreilles. 

Après nos concerts, . . 

L’ivre lie au délire 
Pourra fuccéder. 

Sous un double empire 
Je fais accorder 

D à ïv 


J 



























* 


% 


£.2*4 Encyclopédie 

Le thyrfe & la lyre : 

Jy crois voir Thémire , 

Le verre à la main. 

Chanter Ton refrein, 

Folâtrer & rire. 

Quel fort plus heureux l 
Buveur, amoureux, 

Sans foin, fans attente. 

Je n’ai qu’à faifir 
Un riant loifir ; 

Pour l’heure préfente. 

Toujours un plaifir. 

Pour l’heure fui vante. 

Toujours un défîr. 

Coulez , mes journées 3 
Par un nœud fî beau 
Toujours enchaînées. 

Toujours couronnées 
D’un plailir nouveau. 

Qu’à fon gré la Parque 
Hâte mes inftans. 

Les compte & les marque 
Aux faites du temps : 

Je l’attends lans crainte. 

Par fa rude atteinte 
Je Içrai vaincu , 

■ w ' - - - -i - i M ^ 
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POETIQUE» 

Mais j’aurai vécu. 

Sans date ni titre , 

«• 

Dormant à demi. 

Ici ton ami 
Finît ion épître. 

En rimant pour toi 
Le dernier chapitre, 

La table où je bois 
Me fert de pupitre. 

De tes vins divers 
Je ferai l’arbitre : 

Sois-le de mes vers j 

. m 

Je te les a dre (le. 

S’ils font fans juftefïe. 

Sans délicatelle. 

Sans ordre ik (ans choix, 

En de folles rimes 

<§• 

On lit quelquefois 
Dç fages maximes. 

M r Bernard , 
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N.° 1459 a . 

HIVER (T). 


(*?uand l’ume du Verfcau s'épanche fur la terre» 

La froidure furvient, l'engourdit, la relferre> 

Son fein inanimé , de langueur abattu , 

Semble avoir dépouillé fa force fa vertu» 

Ses beaux jours font pattes ; plus d'éclat, plus de grâces» 
Les fougueux Aquilons font marcher fur leurs traces 
La neige & les frimats, le ravage & le bruit. 

Le nuage épailli forme une fombre nuit. 

Tombant avec fracas du fommet des montagnes. 

Les rorrens écumeux font gémir les campagnes j 
Renverfent tout obftacîe, & leurs rapides eaux 
Entraînent les rochers, les arbres j les troupeaux, 

Dulard, 
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N. a 1459 a . 


HIVER (O. 

1 v e r , hideux vieillard qui chemine avec peine j 
Chancelle à chaque pas dans fa marche incertaine; 

Son front déshonoré par l’injure des ans, 

Ou n’a plus de cheveux, ou n’en a que de blancs, 

M. de Saint-A tige. 



'vvv' 
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HIVER (1’). 


Quel froid a pénétré dans le fein de nos lares ? 

Ces Etres qu’on nous peint fous des formes bizarres, 

Ces vifages boufîïs, fans corps , qui, dans i es airs , 

* ■ 

De leur cuifantc haleine enfantent les hivers, 

Ont accouru du Nord, ont par-tout fur nos têtes 
Déchaîné les fureurs de leurs fourdes tempêtes ; 

La bile entre nos murs, d’un loufïlc rigoureux 
A féché les chemins & les rui(féaux fangeux; 



( 1 ) Ovide 3 Met. Liv. XV 
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Le fleuvej en une nuit, & d’eipace en elpace, 

0 

S’eff couvert de glaçons voguant à la furface y 
Son canal condcnfé par cet inerte amas. 

Forme un terrain folide où j’affermis mes pas j 
Et la barque &C la rame, également oilivcs , 
abandonnent aux chars le trajet des deux rives. 


C'cft peu de ces objets : les hivers redoutés 
Ne foufflent qu’à demi dans le fein des Cités;, 

Tant de murs & d’abris , par leur vafle aflemblage , 
Des vents interceptés tempèrent le ravage. 

C’cft hors de toute enceinte , & loin de nos remparts 
Qu’un changement de Icènc étonne nos regards : 

Les forets que hériife une cîme infertile , 

Les chênes ébranlés que l’Aquilon mutile, 

Les torrens qui, du haut des rochers ôc des monts, 


S’arrêtent dans le vuide, ék pendent en glaçons j 
La campagne un défert, dont la lugubre enceinte 
D’une morne tri fl: elfe offre par-tout l’empreinte i 
Un étroit horifon voilé pat les brouillards , 


Les fini Aies corbeaux qui , fur la glace épars, 

Percent d’un cri funèbre une athmolphère obi cure, 

Et fembîent annoncer la mort de la Nature. 

M. Lanière . 


Des Fajles & U figes de l’année. 
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N.° 1459 t/. 

HIVER ( 1 ) (l’apologie de T). 

Au bon vieux temps de l’innocence 
Chaque Mortel étoit Berger ou Laboureur, 

Et fous un pauvre toit, tremblant en ma préfence, 
Il attendoit avec impatience 
Que le Printemps adoucît ma rigueur. 

Depuis que de fuperbes villes , 

jf 

RalTembîant les Humains, leur ont fervi d ailles 
Contre la plus âpre froideur , 

La faifon des frimats cfb pour eux la plus belle. 
Lesplaiiîrs &c les jeux annoncent mon retour , 

Et jufqu à la failon nouvelle , 

Tout rit à la Ville, à la Cour. 

Je fais cefTer la guerre de ies t rifle s alarmes j 
Je donne tous les jours des fpe&aci es nouveaux.. 
Et mon temps a bien plus de charme s. 

Que n’en 011 L les jours les plus beaux. 

Dcflüuches. 


( 1 ) C’efl 1 J Hiver qui parle. 
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N.° J459 ^ 


HIVER ( defcription de T ). 

Il me femblc en ce lieu que l’œil de l’Ùnivers 

1 

Ne lànce qu’à regret les rayons de fa vue; 

Il eft toujours caché du bandeau d’une nue, 

Ou s’il me voit par fois, ce n’eft que de travers» 
Ici, Tonde eft toujours glacée; 

La terre, comme ma penfée. 

Ne produit- plus que des foucis. 

Les arbres n’ont plus de verdure , 

Tous les objets y font tranfis ; 

Seul je réiifte à la froid ure. 


Le jour fans liberté dans ces funeftes lieux, 
Ou je crois que la nuit établit fon empire , 

Ne paroît pas plutôt, qu’il faut qu'il fe retire. 
Et que fon foibie éclat (e cache de nos yeux» 
Le Soleil, en fondant la glace. 

Ne le peut prefque faire place , 

Pour paroître comme un éclair, 

Et forçant de fon lit humide , 

Ne pénètre qu’à peine l’air 
Que le froid a rendu foiidc. 
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L’Âurore , qui veut voir Céphale avant le jour ^ 

* 

Jurant contre le froid qui la rend prifonnière , 
S'étonne que la glace arrête fa lumière , 

Et qu’elle ne fond pas au feu de i on amour. 

Titon j parmi la jaloufie 
Qui travaille fa fanrailie. 

En l’obfervant de toutes parts, 

Se rit que cette défolée 

Ne peut lancer fes chauds regards 

Qu’au travers de l’onde gelée. 

Les cruels Aquilons, la terreur des rochers, 

Luttant contre les vents qu’ils trouvent dans la plaine. 
Sifflent horriblement, ôz de la même haleine 

Qui rend ftables les flots, fout trembler les Nochers. 

* m * 

Eole, qui voit que la terre 
S ébranlé en cette rude guerre, 

S’écrie tk les rappelle en vain. 

Depuis qu'ils ont quitté Ion antre , 

On diroit qu’ils ont le deilein 
De le jeter hors de fon centre. 

La Nature fuccombe aux maux qu’elle a foufterts ; 

La neige & les frimats l’ont toute morfondue. 

Le Ciel eft entrouvert, la terre s’eft fendue , 

Et l’Hiver a paife julqu’au fond des Entcrs. 

Dans ces cachots, les trilles âmes, 

Parmi la torture & les flammes. 






















































ÊNCYGLOPÉDlg 

Souffrent encore ce tourment ; 

Et Ton doute en ce noir Empire , 

Dans le froid & rembrafemcnt, 

Lequel des deux maux eft le pire. 

Le Pilote des Morts , qui ne peut ie mouvoir, 

Sur I’Acheron glacé palïe à peine la barque. 

Ce vieillard tour tranli maudit cent fois la Parque 
De qui la cruauté l’oblige à ce devoir. 

Ces trois Fureurs à demi nues , 

Qui n ont leurs carcaffes vêtues 

* 

Que de vieux &: laies lambeaux, 

Tremblantes dans leurs cafés fombres, 
Chauffent leurs doigts à leurs flambeaux , 

Et ne tourmentent plus les Ombres. 

Si parfois le Soleil fe montre, 

Et paroît nous étinceler. 

Ses rayons d’or lemblent geler 
Ce qui lous leurs feux le rencontre. 

Tout Pair le diftille en glaçons, 

Et julqu’au coin de nos riions 
Il répand un âpre froidure. 

Les plantes en font à mourir ; 

Et lî T agréable verdure 
Ne vient bientôt les 1 ecourir , 

On craint que toute la Nature 
Ne foit fur le point de périr. 


Chaulkut 
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Jfr 

HIVER (1 ) , OU Entretien philcfophique & moral fur 
les avantages de la vUilleJfe , & far /„ <fo BtiWÏ que 

l’on goûte <1 la campagne , préférable, pour celui ‘oui 

fût fa rapprocher de la Nature & de la raifort , à celles 
des grandes villes 

jLes vents ravagent nos prairies , 
icut meurt dans nos champs défolés 
Et de nos humbles bergeries 
Les fondemens font ébranlés; 

Déjà les Grâces immortelles 
Rentrent dans nos froides maifons ; 

L'Amour vient réchauffer fes ailes 
Au feu mourant de nos rifons. 

Content de régir nos villages. 

Et d’enchaîner nos hkrrés, 1 ' 

Il laide à fes frères volages 
L’Empire bruyant des Cirés» 

Foibles efclaves de Cythère 
Fuyez nos plaifirs innocens; 

Dérobez-vous aux traits perçans 
Que lance le noir Sagittaire* 

Tome VIL 


F e 








































r 


Encyclopédie 

Le règne de 1 art impoftcùï 
Commence où la Nature expire. 
Volez dans ce monde enchanteur 
Où le Luxe tient fon empire. 

La nouvelle Persepoli s 

Vous ouvre Tes portes dorées î 
Châtiez de vos cœurs amollis 
Les vertus aux champs adotees , 

Et changez en vices polis 
Nos mœurs à la Cour ignorées. 

Pour nous , que la Paix 6c les R.i:> 
Enchaînent fous des toits ruftiques. 
Autour de nos foyers gothiques , 
Nous allons oublier Paris 
E t vos plaifirs Âhaùqucs» 

Croyez quau fond de ce Château 
La joie invente auih des fetes ; 
Malgré les torrens du Vcrfeau, 

Le fouffle glacé des tempêtes 
Epargne le myrrhe nouveau, 

Dont les Plaifirs parent nos têtes. 
Ce n eft pas à la Cour des Rois 
Qu habite la paihble Astrée i 
Il faut que lame quelquefois , 

Au fein du tumulte enivrée, 
Revienne 3 dans le fond des bois. 
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Trouver fa rai Ton égarée. 

r 

Malheureux qui craint de rentrer 
Dans la retraire de Ton anie I 
I-c cœur qui cherche à s’ignorer. 
Redoute un cenfeur qui le blâme; 
Pcut-on fe fuir & s’eftimer ? 

On n’évite point ce qu'on aime ï 
Q ui n’ofa vivre avec foi-meme , 

A perdu le droit de s’aimer. 

Pourquoi déferrer nos campagnes, 
Quand les fanvâges Aquilons 
Cha lient, du fommet des montagnes- 

O ^ 

La pauvreté dans nos vallons > 

L afpedt des misères humaines 
LU plus touchant qu il n eît affreux ; 
Craint-on de voir les malheureux, 
Quand on veut foülager leurs peines ï 
Le fi ont du Riche sobfcurcit, 

Lt l’afped: du malheur le bîellè j 
Dans le fejour de la mollefie 
Le cœur le ferme éc s’endurcit. 

Trop ficre de fes avantages, 

La Ville détourne fes yeux 
Dufombre tableau des Villages , 

Dont les toits, couverts de feuillages, 

S ouvrent aux injures dés Ci eux. 

* 

Ecy 
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Tranquille fous un dais fuperbe, 

A la clarté de cent flambeaux , 

On ne voit point, dans nos hameau^ 
La pauvreté difputer 1 herbe 
Aux plus féroces animaux. 

Auprès d’un foyer magnifique 
On bénit le farouche Hiver , 

Qui, dans un failon pacifique, 
Pucfpecte la douceur de Pair. 

On croit que la mifanthropie 
Aigrit les maux qu’on ne fent pas. 

Ainfi le luxe dans les bras 
Engourdit notre ame afloupie. 
Honteux d’aimer, fiers detre ingrats. 
Dans les intrigues puériles 
Moins fenhbles que délicats. 

Le dégoût nous rend difficiles, 

# 

Impatiens & bientôt las ; 

Nous traînons nos jours inutiles. 
Nous rêvons, nous ne vivons pas. 

Loin de moi le trifte fyftéme 
De cenfurer d’heureux loilirs j 
Ccft en faveur du plaifîr même 
Que je condamne nos plaihrs. 

Il n’eft point d’Hiver pour le Sage : 
La terre, qu Eole ravage 5 
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POETIQUE; 

Plaît encor dans fa nudité ; 

Les monts entourés d’un nuage, 
Impofent par leur majefté; 
L’afpeét de Neptune irrité 
frappant en fureur fou rivage , 
Répand fur tout un payfage 
Lame, la vie & la fierté i 
Et la campagne plus fauvage 
Ne perd pas toute fa beauté. 
Malgré 1 effroyable peinture 
Du dé for dre des élémens, 

I. Hiver lui-méme a (es momeiis: 
Les ruines de la Nature 


Plaifent encore à fes Amans. 

Nos hameaux auroicnt plus de charmes ' 
S ils croient moins inhabités, 


Et s’ils n’arrofoient de leurs larmes , 
Les biens qu’abforbent les cirés. 


La terre, en cfclave fcrvilc, 

S epuifera-t-elle à jamais 
En faveur d’une ingrate ville 
Qui change en tributs fcs bienfaits ? 
Enrichis drs biens qu’ils moi Abîment, 

p 

Si nos Laboureurs j qui fri {Tonnent 
Sous leurs toits de chaume couverts , 
JouifToient, du moins les Hivers, 


Eeii> 
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De l’abondance qu’ils nous donnent ; 
Si le fleuve de nos t ré fors * 

T 

Long-temps égaie dans (a courfe. 
Remontait enfin vers fa fouvee 
Pour enrichir fes premiers bords ; 
Alors la misère effrayante, 

Dont la main foible 6c fuppliante 
Implore un feçours refulé, 

Béniroit l’image riante 
De notre luxe humanité. 

Le cours de nos cbftins profpères 3 
En répandant notre bonheur 
Sur 1 héritage de nos pères , 
Sauveroit la vie & l’honneur- 
Aux efclaves involontaires 

-Que le fer fanglant du Vainqueur y 

% 

Ou que la baffe fle du cœur 
Rendit jadis nos tributaires. 

Tout malheureux eff avili : 

Chaffez l’Indigence importune', 

Et le village eft ennobli; 

La Gloire y fuivra la Fortune * 

J’y vois fon culte rétabli. 

Ranimons les Arts de Cyblle^ 
Forçons la pareffe rebelle 
A fur monter la pauvreté ; 




















45 ? 


r O É T 1 Q U I. 

En rendant la terre plus belle ^ 

ri 

Augmentons fa fécondité. 

Déjà, fur la neige endurcie , 

L'Hiver commence fes travaux. 

Déjà la tête des ormeaux 
Tombe fous les dents de la fcje> 

Le bruit redoublé des marteaux 
Retentit aux pieds des montagnes. 

Et le plus groilier des métaux 
Devient le tréfor des campagnes. 

Le fer recourbe de CérÈs 
S'aiguife fur la meule agile ; 

La chatte difpofe fes rets ; 

La fournaife épure l’argile j 
Vuixain change en verre fragile 
La fougère de nos forêts. 

% 

Les jeux Ôc les travaux s’allient. 

Pour former nos (impies tapis, 

La paille & le jonc fe marient; 

Nos vœux , nos befoins , qui varient ^ 
Réveillent les Arts alfoupis. 

L’Ennui, ce tyran domeftique. 

Dans nos hameaux cft ignoré : 

Ici le Paftcur défœuvré 
Façonne fon fcçptre ruftique j 
Ici le chanvre préparé 
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Tourne autour d’un fufeau gothique 9 
Et lut une banc mal alluré s 
La Bergère la plus antique 
Chante la mort du Balafré 
D’ une voix plaintive 8c tragique. 

O que ces objets innocens 
Ont de droit fur Famé d'un Sage ! 

La campagne la plus fauvage 
Porte le calme dans nos fens. 

m 

Les loix de la Philofophie 
Nailïent du principe, du goût j 
Ce qu’on aime on le déifie , 

Et Y on peut être heureux par-tout. 

Le charme fcul de l’habitude 
Me fait vanter la folitude. 

Jadis l’Hiver , loin de Paris , 

E Cray oit ma folle jeune (Te ; 

Je crovois, dans nos champs flétris 3 
Voir les rides de la vieillelTe. 

Ces bois blanchis par les fri mats , 

Où j’entretiens ma rêverie ; 

Ce fleuve , dont Fonde chérie 
Ranime nos (ombres climats , 

Qui j pour embrafler la prairie, 
Ouvre, étend 8c courbe fes bras; 

Ces lieux 3 pour moi remplis d’appas 4 
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Etoient jadis la Sibérie. 

Jufques dans l’ombre des défères 
Le bruit féduifant des Théâtres 
Veuoit étouffer les concerts 
De nos Villageoifes folâtres. 

Le Luxe } environné des Arts , 

Roi d’une ville fîngulière, 

Changeoit le Village en chaumière, 

Et préfentoit à mes regards 
! Nos bons 8c naïfs Campagnards 

j, Marqués du crayon de Molière. 

Je regrettois la liberté 
D un (pcéfacle aimable 8c fantafque , 

Où l’on prodigue , fous le mafque , 

Le menfonge 8c la vérité. 

L’afyle élégant 8c champêtre ^ 

Où deux Amans font renfermés. 

Moins par le plaiiir d’être aimés, 

Que par l’orgueil de le paroitre \ 

Ces longs foupers où l’on redit 
Toute lhiftoire de la veille, 

Où l’enjouement fe refroidit. 

Si la fatire ne réveille > 

| Où le vaudeville fatal 

Efl modulé par les Orphees*, 
i Où le vin verié par les Fées , 

IF f 
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Coule dans For Se le crïftalj 
Enfin le tumulte Sc l’orgie, 

Vénus Se Tes Temples ouverts. 
L’image des Arts réfléchie 
Sur les glaces de nos déferts i 
Tout au réjour de la licence 
Appeloit mon cœur égaré i 
La Ville avoir défigure 
L’heureux fejour de l’innocence,. 

Aujourd’hui que l’age a mûri 
Les confeiis de F expérience , 

Que mon cœur enfin s’efl: guéri 
Des fougues de l’impatience, 

L’Hiver n’eft plus fi rigoureux, 

Le délert remplace la ville. 

Où je crois vivre plus tranquille 
Là, je m’eftime plus heureux. 

Nos donjons , nos tours délabrées , 
Monumens antiques des Goths , 
Sont moins aiireux que les Magots 
Dont nos maifons font décorées. 
Sans aimer la groflîèreté 
De nos Aïeux eîjcor barbares, 

Leur aimable naïveté 

M’attache à leurs travaux bizarres* 

Le Chevalier, le Paladin, 
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Viennent remplir mes rêveries> 

Et je lis dans leurs armoiries 
Les guerres du grand Saladin. 

Leurs tournois, leurs galanteries. 

Empreints fur un marbre groflier , 

Revivent dans ces galeries, 

Où 1 Amour, tout couvert d’acier. 

Au lieu de guirlandes fleuries, 

Orne fa tcte de lauriers. 

Un amas de lances rompues 
Eft le tréfor de ce château; 

Les haches d’armes, les mafTues, 

Les arcs selcvent en monceau. 

Dans cette tour mal réparée , 

Quel objet frappe mes regards ? 

De fer la muraille entourée. 

Des pigeons perches fur des dards, 

La colombe de CythÉree 
Y boit dans le cafque de Mars ; 

Par-tout le flambeau de l’Hiftoire 
Eclaire à mes yeux le paflfé. 

J’apprends au Livre de Mémoire, 

Livre utile Ôc prefque efface, 

Q’;e l’homme a toujours mal placé 
Le Temple où préhde la Gloire. 

Le tableau de l’antiquité 
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Séduit par fa douce impofture , 

Mais aux yeux de la vérité 

Le vieux temps n’eft beau qu’en peinture. 
Le chalumeau des Troubadours, 

Le luth du bon Roi de Navarre 
egaloient pas 1 humble guitare 
Des moindres Chantres dé nos jours. 

Ami ne nos Aïeux célébrés , 

Je ne veux point refFufcirer 

IB 

Leurs fié clés couverts de ténèbres 
Qu un joui plus pur vient d’écart en 
Qmllc aine inhumaine ôc groiïièrc 
De notre ignorance première 
Regrette les temps révolus ? 

L erreur efl: un malheur de plus : 

Moins notre elprit a de lumière , 

Moins il éclaire nos vertus. 


Dois-je imputer à la culture 
Ces ronces, ccs chardons épars , 
Qui dévorent la nourriture 


Des bleds nai dans de toutes parts ? 
Loin de moi femblabîc impofturc ; 
Les Arts fécondent la Nature 
Nos vices corrompent les Arts. 


Telles font les fages penfées 
Dont j'aime à nourrir ma raifon ; 

























Tandis que les neiges prcllccs 
Couvrent le toit de ma mai ion. 

Seul, &■ fou vent heureux de lctre. 

Je me fais un utile jeu 
De voir confumer par le feu 
Le tronc vénérable d un hêtre. 

Cet arbre lembloit, au printemps > 
Régner fur tout le payfage ; 

La moufle & la rouille du temps 
Déceloient feules fon grand âge ; 

Ses rameaux penchés à l’entour 

# 

Formoient un Temple pour les Grâces 
A Ion pied l’on voyoit les traces 
Qu’imprimoient les pas de l'Amour. 
Cent ans il repoulïa la guerre 
Des Aquilons impétueux j 
Inébranlable & faftueux. 

Il foule le tein de la terre : 

Son front brûle par le tonnerre , 

En étoit plus majeftueux. 

Quels/Dieux ont caule la ruine ï 
Un Bûcheron foibie & courbe 
A frappe l’arbre en la racine j 
Le Roi des Forets eft tombé. 

Aide d’une fombre lanterne, 

Le foir je dirige mes pas 
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Vers l’antique Ôc vafte caverne 
Où le Nestor. de ces climats 
Rafiemble, police ôc gouverne 
Tous les Bergers de ces Etats. 

Dans cetre grotte mal taillée, 

Les Sœurs aimables de T Amour 
Appellent , fur la fin du jour. 

Nos Bergères à la veillée. 

L’Amant d'Io débarrafle 
Du foin de iillonner la plaine „ 

Y réchauffe de fon haleine 
Philemon quelage a glacé * 
Lisette ôc la jeune Philène. 

Des arbres en cercle arrondis 
Forment le ruftique théâtre 
Où la Villageoife & le Pâtre 
S’aiment comme on ai moi t jadis. 
Une lampe à triple lumière , 

Que Pair agite ôc fait pencher > 
Découvre à fait emblée entière 
La profondeur de ce rocher. 

C efl: la que les longues loirécs 
S’écoulent comme des momens i 
Nos fêtes, dans ces lieux charmans „ 
Maillent fans être préparées. 

La Romance, le Fabliau, 
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POÉTIQUE. 

J^ous courent leurs douces foniettes > 

Ici des faites de Clio 

Sont des Recueils de chanfonnettes > 

Ici Ion tient la Cour d’Amour, 

Si redoutable aux infidelles > 

Où fon couronne tour-à-tout 
Les plus g alan s & les plus belles ; 

Où les ingrats & les cruelles 
Sont condamnés le même jour. 

Ici l’accufé doit répondre. 

Le Juge ordonne , on obéit; 

Chaque Amante a droit de confondre 
Le perfide qui la trahit. 

Un foir j dans ce Sénat champêtre , 
Égle , Bergère de vingt ans , 

Nous dit qu elle fauroit peut-être 
Une hiftoire de fon printemps. 

Alors toute la troupe émue 
Sc rapprocha pour écouter ; 

Le leul Mysïs bailloit la vue. 

Églé commença de conter. 

» Une Bergère a fiez, jolie 
» Donna fon chien à fon Vainqueur ; 
» Quand elle eut lait cette folie > 

» Il fallut bien donner fon cœur. 

» En aimant on fe croit aimée : 
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}> Comment ne l’eût-elle pas cru B 
« Le pouvoir qui l’avoir charmée, 

» A chaque inftant s’étoit accru. 

Plus la foibleilc éroit extrcmc , 

» Plus P Amant devint impofteur ; 

« Hélas I comment croire menteur 
jj Un Berger qui dit , je vous aime ? 
jj Un cœur fîncère ne craint rien ; 

t 

jj Mais, cette afiurance eft fatale : 
jj La Bergère apperçur fon chien 
»j Sur les genoux de fa rivale. 

» Le voile alors fe déchira; 

»> Tout fut changé dans la Nature; 

» L'Amour , le Temps , rien ne pourra 
jj Guérir la profonde blelTiire ; 

» Je la connais, elle en mourra "... 

A ccs mots, Eglé fond en larmes 
Et Mylis tombe à fes genoux. 

» Quoi 1 dit-il, j’ai bravé vos charmes , 

» Mon cœur s’eft éloigné de vous ? 
j> Le lupplice cil égal au crime : 

»> J’étois aimé , je fuis haï ; 

*j Je vivrai, je mourrai viclime 
i » De mon amour que j’ai trahi... 
j* Mon cher Myfis , Eglé t’adore ; 
jj Jamais tu né fus condamné : 

jj Si 













POÉTIQUE* 

» Si ma fierté t’accufe encore. 

Mon cœur t’a déjà pardonné «* 

Eile dit i fa voix afloiblie 
Expire , 8c Myfis à fes pieds , 

Les yeux dans les larmes noyés, 

Détefte un crime quelle oublie. 

Alors un murmure flatteur 
Célèbre ce retour U rare ; 

Les maux dont 1 Amour eft l’auteur, 
Deviennent , quand il les répare, 

La fource de notre bonheur. 

A in fi la plus fombre journée 
Peut s’écouler dans les plaifirs ÿ 
L’art d’adoucir fa deftinée, 

Eft l’art d’occuper Ton loifir. 

Le Sauvage de la Norwege, 

Cet Automate fainéant, 

Voifin des montagnes de neige, 

Qui le féparent du néant, 

Dans nos plus trifles folitudes 
Croiroit voir Lille des Amours j 
Les nuits 3 que nous trouvons fi rudes, 
Seroiem pour lui les plus beaux jours. 

doublons de nos avantages, 

Quittons en foule nos villages : 

Le vent fe lève à l’Orient, 

Tome FIL F f 
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Et le Ciel, vainqueur des orages, 

Nous montre un viiage riant. 

L’Hiver , plus vif, Sc moins à craindre, 
A levé fon voile odieux j 
La terre celle detre à plaindre, 

Quand le Soleil brille à ie$ yeux. 

Déjà les neiges des montagnes 
Refplendiflent de tous côtés ; 

La robe blanche des campagnes 

Etale Tes plis argentés i 

La goutte d’eau, que l’air épure , , 

Se change en perle en (e formant j 
L’Hiver, dans toute fa parure. 

Nous montre fa riche ceinture, 

Et des chaînes de diamant 
Semblent re lierrer la Nature. 

Fleuve dont le cours inégal 

/ 

Arrofe nos plaines fécondes. 

Sous une voûte de cri fiai , 

Borée, emprifonne tes ondes ! 

Nos Villageoifes vagabondes 
Oient parcourir ton canal. 

Et toi, montagne infortunée , 

Séjour éternel des Hivers, 

Où la Nature abandonnée 
Régné fur des tombeaux ouverts , 



























POÉTIQUE» 4jî 

Dans tes cavernes effroyables, 

Dans tes abymes fi profonds, 

On voit ces monftres furibonds 
Que la faim rend impitoyables j 
Courons> tandis que le jour luit, 

v 

Attaquer les bêtes lauvàges , 

Qui, dans les ombres de la nuit , 

Exercent leurs cruels ravages ; 

* 

Foudroyons ces loups devorans , 

Ces ours deftruéteurs de la terre t 
Que la chalie ainfi que la guerre 
Nous arment contre nos tyrans ! 

Défendons nos hameaux tranquilles, 

Sauvons nos Bergers & nos biens, 

i 

Et que nos plaifirs foient utiles 
Au repos de nos Citoyens. 

La Santé, de fleurs couronnée , 

Naîtra de ces légers travaux , 

Et nous verrons, avec fannée. 

Eclore des plaifirs nouveaux. 

Bientôt cette chaleur puiflantê, 

Qu i reffu feite 1 Univers, 

Bientôt la fève renailiante 
Fondra les glaces des Hivers > 

Ces efprits qui peuplent I averne, 

Ces vents enfantés par le Nord , 


Ffij 
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4J* 

S’endormiront dans la caverne 
Où régnent Corée & la Mort. 

■ 

La Beauté, la Force, la Vie, 

Rendront à la Terre ravie 
Et Ces tréiors & Ces couleurs. 

La Peine, du Plaifir fui vie , 

Se repoiera fur les Heurs. 

Délice de la double cime. 

Toi, dont les Vers mélodieux . 

Rendirent Eut erpe fublime , 

Et ces hameaux dignes des Dieux, 

Virgile ! reçois mon hommage j 

■ÿ 

Ma Mule , au pied de ton Autel ^ 

Dépofe , en tremblant, un Ouvrage 
Que ton nom peut rendre immortel. 

f 

M, le Cardinal de Bernis. 
1 1 ■ — —- 1 — 

N.° 1460 a . 

Fil VER (Y) du Riche. 

Laissons ces pafle-temps ou Ru Tes ou Sarmatcs , 
Ce font d’autres plaiHrs auprès de nos Pénates ; 

Le chêne qui s embraie en nos foyers brùlans , 

% 

Anime nos réduits par les feux pécillansj 
La flamme hofpItaliere aux amis de l’étude , 

A iaillé la retraite , & non la folitude i 
























Le mobile rempart qu’inventa le Chinois, 

Près de nous pour abri déployé fous nos toits , 
Interdifant au froid l’accès de nos ailles , 

En écarte des vents les atteintes fubtiles : 

D’autres dépôts de feux, par d’utiles conduits, 
rraufmcttent la chaleur de réduits en réduits, 

Et laiiiant ignorer la plus âpre froidure. 

Forment une autre Zone , & changent la Nature. 

La martre naît pour nous dans le fond des déferts ; 

L Homme, fous la dépouille, affronte les hivers : 
Aux Lacs HelvÉtiens les grèbes chaleureufes 
Se couvrent de duvet pour nos beautés frileufes. 

Le jour, trifte au dehors , efb beau fous nos lambris; 
La pompe manque auxCieüx, mais elle eft dans Paris: 
Euterpe , Melpomène & la Mufe folâtre 

fl' 

Attirent tour-à-tour à leur brillant Théâtre 


L’élite de la ville , 6c cent jeunes objets 
Dont un galant panache embellit les attraits. 

Tels qu’au mur d’un jardin l’arbre en heur qu’on pal idc 5 
Mille appas, les uns vrais, les autres d’artifice , 

Brillent de loge en loge avec grâce alignés ; 

Par un œil curieux tous ces objets lorgnés. 


Et meme à leur infçu rapprochés par un verre. 
Montent au Paradis, defeendent au Parterre 
Partagent nos regards avec l’éclat des jeux, 

Et charment les langueurs d’un entracte enntivcu 


v 
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Enctclôpedib 



Au drapeau de? ; livers les plaiitrs fc rallient j 
Les cercles, les banquets, les jeux fe multipli 
Paris en eft la icène , & l’Hiver la moiiïon. 

Du Mortel opulent rHiveu eft la fai fou > 

Quand tout eft dépouillé par les Autans en guerre, 

Il paroît s’enrichir des pertes de la terres ^ 

Tout eft mort ou languit, & lui feul eft vivant. 

Le Mie ne. 

Tiré des Fajîes £’ Ufâge s de l'année . 






N.° 146t. 

HIVER (les rigueurs de V) infpirent à l’homme 
une tri fiefe profonde. F. la lettre H. du Supplément. 

M. de Saint-Lambert. 


SP- 


-- 



N. p i4<jz. 


HIVER (f). 

m 

Sombre Hiver ! malgré ta froidure 
Que tu fouris à mes regards 1 
Quelle clarté brillante & pure 
Je Soleil prête à ces brouillards. 
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Dont s’enveloppe la Nature i 
Quel beau mélange offrent ces grains 
Dont la pointe par oit à peine ; 

Ces noires fauches de fapins , 

Coupant la blancheur de la plaine ; 

Ces perles que le vent promène 
Sur les rameaux de nos buiffons , 

Et cette neige ébloui (fan te 
Sur qui la lumière nai liante 
Fait étinceler fes rayons ! 

Dans leurs étables en fumée 
Les troupeaux repofent en paix. 

Tandis qu’emportant des forets 
Sa lourde charge de ramée, 

Le Bœuf, au milieu des frimas. 
Imprime tri fie ment fes pas. 

Je n’entends plus lur fa mufecte 
Le Berger chantant fes amours, 

Ni la matin eufe Fauvette 

Qui me char moi t dans les beaux jours : 

Mais près de moi je vois encore 

Le Roitelet &r le Moineau 

Voler au devant de l’Aurore, 

Et béqueter le vetd nouveau 
Dont la campagne fe colore. 

Que j'aime à repofer mes yeux 

F f ;y 
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Sar le toit de ma jeune Amante, 

D’où cette vapeur ondoyante 
Monte en noirs filions vers les Cieux ! 

Là, s'occupant de moi peut-être 
Aiiife auprès de ion foyer ? 

Lisis afpire à voir paroîrre 
Le premier bouton printanier, 

O ma Lins , que tu m’es chère ï 

t 

Je t'aimai du jour que GlycÈre 
Egara deux de (es agneaux : 

Tu voyois ia douleur amère , 

% 

Et tu donnas à la Bergère 
Deux de tes agneaux les plus beaux.. 

Pendant la faifon orageufe. 

Je veux fur ma flûte amoureufe 
Former pour toi de tendres airs: 

O Liiis I puiffent mes concerts 
Erre aufîî doux que ta penfée, 

Quand des malheureux que tu fers 
L'image à tes yeux s’ell tracée I 

M. Leonardo 
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N. 0 I4<jz a. 

HIVER (F). 

Dbja le départ des Plfïades 
A fait retirer les Nochers ; 

Et déjà les triftes Hyades 
Forcent les frileules Dryades 
De chercher l’abri des rochers. 

Le volage Amant de Clytie 
Ne car elfe plus nos climats. 

Et bientôt, des monts de Scythie , 

Le fougueux époux cFOrithye 
Va nous ramener les frimas. 

Roujfeau . 



-35 1$-—, 

■nr ■» 


N.° 14<? 3. 



HIVER (le retour de 1’). 

Tombez j feuilles , tombez j la Nature 1 ordonne : 
L’Hiver s’en va bannir les beaux jours de Y Automne* 
Déjà les Aquilons , des plus lointains climats. 
Ramènent en ces lieux la neige £k les frimas> 


























































En cyclopédie 
Nous les vêtirons bientôt deloler nos campagnes, 
Et couvrir les Commets des plus hautes montagnes.. 
Les Saifons tour-à-tour font le cercle des ans, 

Et l 1 homme infortuné fent tous leurs changement.. 
G efl dans fon propre fein, théâtre de la guerre. 
Que règne le défordre, & non pas fur la terre ; * 

aF 

Car , Iorfque la rai fon fait régler fes fouhaits , 

Ils s’accommode aux temps, 6c vit toujours en paix:, 
Mais on peut rarement ( oi crois-je le dire î } 

Etablir la raifon dans ce petit Empire. 

L înjufte Ambition, les violens Dcfirs , 

Ee tyrannique Amour, les frivoles Plaifîrs, 

Tout soppofe au pouvoir de cette grande Reine, 

Et par les fens trompeurs elle eft rnife à la chaîne j 
Les plus fages enfin ne le font qu’à demi : 

Chacun porte en fon cœur fon plus grand ennemi. 
On fc trompe foi-même, on fe flatte, on s’exeufe i 
Un intérêt caché fans celle nous abufe j 

Et Lins nous bien connoître , & fans nous corriger. 
Nous né changeons jamais, & voulons tout changer. 

Madame de P lalndjjon. 
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N.° 14^ 3 a- 

HIVER {Y'} du Pauvre 


O contrafte ! ô deftin i à fa porte Couvent 
Un Mortel malheuéeux, ne tous de du i s au i pic es > 

Par un mur feulement (épaté des délices > 

Surchargé des betoins cjuApportent les Hiv eus „ 

Sous de fragiles toits à la bile entrouveits , 

Ignoré , fans fecours , languit, périt peut-ctre : 

Dieu! maître des Saifons, pourquoi l’as* tu fait naître 3 
Pardonne ce reproene a fon alricux danger j 
C’efl t’implorer pour lui , plus que t interroger. 

Quand par l’humide albâtre étendu fut la terre, 

Les germes font fauves du froid qui la rclierre, 

Sur fa trille furface elle a donc des en fans 
Expofés prefque nuds à la rigueur du temps? 

Quoi ! lotfque des Hivers la violence utile 
Vient détruire en nos champs fini en Cible reptile , 
L’Homme va-t-il périr fous les memes glaçons 
Avec le vil infe&e , ennemi des moi lion s ? 

L'indigent Voyageur, frappé par la froidure. 

Aux Corbeaux, fur Ci route , a fervi de patuic* 
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Laboureur lui-meme, efclave des travaux 3 
De k herle, du van, du foc & de la faulx, 

A peine dans la nuit peut fermer la paupière. 

Tant le lourde des vents ébranle fa chaumière : 

Sur la terre conrr eux il n’a qu un frêle abri 
Celui qui la cultive à peine en eft nourri} 

De fon front taunilïant la fueur nréprifée 
Lit le premier engrais qui l a ferrilifée, 

Erce ncltquen fouffrant qu’il arrive au trépas, 
Tributaire du riche, ôc bienfaiteur d’ingrats. 

1 udït aux Chefs des Cites ma voix le faire entendreî 

M. Lemierre, 

Tics Fajles & Ujâges de Vannée, 
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HOLLANDE (la). 

avare à leur égard , 


Ne leur a fait aucune part 
D-s ces biens dont ailleurs on la trouve remplie , 
Et cependant ces bennes gens 
Ont tant fait par leur indultrie, 

Qu ils ont abondamment les befoins de 1a vie , 

En dépit des quatre Elémens. 


* 


■. Pavillon , 
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N.° 1464. 

HO L LAN DOIS (éloge des). 

f f 1 | < I T 

Ce Peuple dont les mœurs lecondent le courage. 

Qui détefte les Rois autant que Petclavage , 

Qui t'ait être à la fois Commerçant ôc Guerrier, 

Et qui , dans ces momens, éroit loin d’oublier 
Que Louis , poursuivant le cours de (es conquêtes, 
Des combats fur ces bords fît gronder les tempêtes i 

h - A é. m à > 

Vandursen & i 'agél , ces Magiftrats fameux, 

Qui gouvernoient alors ce Peuple courageux. 

Rappelant de Louis la fierté despotique, 

’ M. ■ n u. . _ •,* 0 . •* J- Ê » 

Ajoutoient leur vengeance à la haine publique. 

Ils n eurent pas plutôt a tremblé leurs Etats , 

Que Valstein leur peignit nos antiques débats. 
h Que voisqe, leur dit“il ; Dans quelle indifférence. 
Dans quel calme honteux s endort votre prudence ? 
Quand l’ennemi cruel de votre Nation , 
m Louis réveille encor fa vafte ambition ^ 

„ Lorfqu’ii veut fous fon joug que l’Es pagne fuccombe 
Lorfquê Charles enfin touche aux bords de la tombe 
Attendrez -vous en paix qu’on vous donne des fins 
» Déjà je devroîs voir vos arienaux ouverts, 


jî 




JJ 
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« Et vos vailfeaux armés, s’avançant fur les ondes 3 
» Difputer à Louis l’Empire des deux Mondes? 

,j Faut-il vous rappeler à quels cruels excès 
v Se livra fur ces bords le barbare François > 

» Quand Louis, enivré du (accès de ies armes > 

« Porta chez vos Aïeux l’horreur & les alarmes ? 

V F 

7 > Retracerai-[e donc ces temps trop odieux, 
jj Olï le fang à grands Hors ruifïeîoit dans ces lieux , 
j> Où l'avide François , de Tes mains fanguinairés, 
jj Egorgeok fous vos yeux vos enfans & vos frères ? 

« Pétillez 5 s’il le faut , pour votre liberté ; 

» D’un fuperbe rival abailfez la fierté. 

jj Je le vois, exerçant fon orgueil tyrannique, 

jj Envahir les trëfors de I’Fnde & du Mexique , 

» Et près de tout forimettre à les injufles loix, 

» Vous forcer de fléchir fous le pouvoir des Rois. 
jj Spartiates nouveaux, foutenéz votre gloire; 
jj à ce Defpore altier arrachez la victoire, 
jj Qu’eft un Monarque aux yeux d’un vrai Républicain? 
jj Que Louis de Philippe (i) éprouve le deftin. 
jj Ce farouche opprefieur de votre République, 

«Ce Monarque abhorré, ce Tyran politique 
jj Fur, malgré (on pouvoir, vaincu par vos Aïeux. 
«Armez-vous, combattez, & triomphez comme eux 

^ I— 1 

Par M. de Vtxôu^e. 

* ■ 

(i) Philippe II, Roi d’Efpagne en 1581, époque de la liberté 
de la Hollande. 
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HOMÈRE ( l’apologîc d’ ). 


Quel eft , ô Dieux ! le pouvoir d’une Amante! 
Quand je voyois Paris , Achille , Hector , 

La Grèce en deuil , & Pergame fumante \ 

Quels fouxj difois-je ! Homère , qui les chante, 
Eft plus fou qu'eux : je n’aimois point encore *> 

J aime , 8c je fens qu’une beauté trop chère 
De ces fureurs peut verfer le poifon. 

J’approuve tout : rien n’eft beau comme Homère; 
Atride cft jufte j 8c Paris a raifon. 

M. Bernard. 



A “ v ' c -T v r 1 '' 

”v»v 
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HOMMAGE ( par un ) Jimplc on juge fouvent du 
cœur de celui qui le reçoit , <S* de celui qui U rend. 

Pour couronner Louise , 

Naiiïez, brillantes fleurs ; 

* 4 - 

Flore eft toujours foumife 

f 

A l’empire des cœurs. 
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Pour la fille & la mère 
Il ne faut qu’un bouquet i 
L’une à l’autre eft fi chère , 

Que c’eft le même objet. 

Dans ce beau jour de fête, 

# 

Que ne fuis-je au hameau! 

Tandis que je m’apprête 
A prendre un chalumeau, 

L’écho pourra bien rendre 
Au loin quelques acccns ÿ 
Mais peut-il faire entendre 
Tout ce que je reflcns? 

Ah ! dans les cœurs peut-être 
Il eft un beau duo 
Que je crois reconnoître 
Au fon du chalumeau. 

L’Amitié , l’Indulgence, 

Forment ce tendre écho , 

Qui , pat intelligence , 

Me cranfpoLte au hameau. 

Je crois être convive 
Du plus joyeux banquet , 

Et fi-tôt que j’arrive A . 

Entonner un coupler. 

Là, de ma chanfonnette 
Chacun, le verre en main. 


Avec 






















POÉTIQUE, 
Avec piaihr répète, 

Louise efi: le refrain. 

Nourricier du village, 

J amène mes poupons > 

Ma femme offre l’hommage 
De les deux nourri (Tons : 
L’ainé déjà bégaye 
Un petit compliment j 
Et fa langue s’elïàye 
A dire ce qu’il fent. 

Du Château c’eft la Dame 
Que nous célébrons tous’, 

Sa fille a fur notre ame 

« 

Un pouvoir auffi doux. 

A la fille, à la mère 
Appartient notre cœur , 
Puifque l’époux & père 
De ce bien eft Seigneur. 



* 


Tome Fil* 


% 
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'V^v' 




HOMME (entretien d’un) dégoûté du monde 3 avec 

fon Ami , 

ActABLÉ du fardeau d’une triftclTe extrême , 

Réduit au fort affreux d’être à charge à moi-même, 
J’épargne aux yeux d’autrui l’objet faftidieux 
D’homme ennuyé par-tout de par-tout ennuyeux*, 

■i 

C’eft un état qu’en vain vous voudriez combattre. 
Infenfxble aux plaifirs dont j’étois idolâtre, 

Je ne les connois plus ; je ne trouve aujourd’hui, 
Dans ces memes plaifirs , que le vuide de l’ennui. 
Cette uniformité des fcènes de la vie 
Ne peut plus réveiller mon amc appefantie; 

Ce cercle d’embarras , d’intrigues, de projets, 

Ne doit nous ramener que les mêmes objets. 

Et par l’expérience inftruit à les connoître, 

Je refte fans déiTrs fur tout ce qui doit être. 

Dans le brillant fracas où j’ai long-temps vécu, 

« 

J’ai tout vu , tout goûté, tout revu, tout connu; 

J’ai rempli pour ma part ce théâtre frivole : 

Si chacun n’y reftoit que le temps de fon rôle , 

Tout feroit à fa place, & l’on ne verrait pas 
Tant de gens étemels dont le public cft las. 


t 























PO ETIQUE, 467 

Le monde., ufé pour moi, n'a plus rien qui metouchei 

■ 

£c c’eft pour lui fauver un rêveur fi farouche, 

Qu. etranger déformais à la fociété , 

viens de mes déierts chercher l’obfeurité. 


L A M I. 


: Quelle fauiîe raifon , cher Ami, vous égare 
Jufqu à croire défendre un projet fi bizarre? 

Si vous avez goûté tous les biens des Humains, 

Si v >us les connoiflèz, le choix eft dans vos mains. 
Bornez-vous aux plus vrais,& laidez les chimères. 
Dont le repentir fuit les lueurs pailagères. 

# 

Quel fut votre bonheur 1 A prêtent lans déltrs. 

Vous avez, dites-vous, connu tous les plaillrs : 

Eh quoi i n’en eft-il point au deifus de fivreilè 
Où le monde a plongé notre aveugle jeunetlè? 

Ce tourbillon brillant de toiles pallions, 

Cette fcènc d’erreurs , d’excès, d’illuiions , 

Du bonheur des Mortels bornent - ils donc la fphère î 
La raifon à nos vœux ouvre une autre carrière i 
Croyez moi, cher Ami, nous n’avons pas vécu. 
Employer fes talens, fon temps & fa vertu, 

Servir au bien public, illuftrer fa Patrie, 

Penfer enfin , c’eft là que commence la vie* 

Voilà les vrais plaifirs dignes de tous vos vœux, 

La volupté par qui L’honnête homme eft heureux* 
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ConnoifTez votre erreur j cet état méprifable, 

Le néant déshonore une ame raifcnnable > 

' 

Quand il vous faudrait fuir le monde 6c rembarras j 
L’homme qui fait penfer ne fe fuffit-il' pas ? - 

Dans cet ennui de tout, dans ce dégoût extrême , 
Ne vous refle-t-il point à jouir de vous même? 

Pour vivre avec douceur, cher Ami, croyez-moi, 
Le grand art eh d’apprendre à bien vivre avec foi ; 
Pour fe trouver heureux , & digne de fe plaire , 

Je ne confeille point une retraite entière ; 

Partagez votre goût & votre liberté 
Entre la folitude Ôc la fociété ; 

Des jours partes ici dans une paix profonde 
Vous feront fouhaiter le commerce du monde} 

L’abfence , le befoin , vous rendront des délits ; 

■ 

Il faut un intervalle, un repos aux plaifirs ; 

Leur nombre accable enfin , le fentiment s epuife , 

Et l’on doit s’en priver, pour qu’il fe reproduiie. 
Vous en êtes l’exemple, & tout votre malheur 
N’eft que la laffitude 6c l’abus du ‘bonheur *. 

Ne me redites pas que vous îfêtes point maître 
De ces noirs fentimens î on eft ce qu’on veut être ; 
Souverain de fon cœur, l’homme fait on état, 

Et rien _> fans fon aveu , ne l’élève ou s’abat. 
Pourquoi, fur des motifs que votre goût fe fonde , 
Vous allez-vous donner un travers daus le monde? 















POÉTIQUE. 



Il ne lui faut jamais donner légèrement 

Ces fpeétaclcs d’humeur qu’on foutient rarement : 

On le quitte , on s’ennuie , on fou Are , on diilimule ^ 
On revient à la fin , on revient ridicule : 

Un mécontent d’ailleurs eft bientôt oublié ; 

Tout meurt > faveur, fortune, 8c jufqu’à famitic: 

Sonhiftoire cfl finie, il s’exile, on s’en palTc , 

Et lorfqu il reparoît, d’autres ont pris .la place. 

Ne peut-on autrement échapper au chaosî 
Pour s’éloigner du bruit, pour trouver le repos. 
Faut-il fuir tout commerce ^ 8c s’enterrer d’avance ? 
L’homme fenfé qu’au monde attache fa naiÏÏance, 

f ■ • ^ 1 f i -■ 

■ Sans quitter fes devoirs , fans changer de fejour, 

* * 

Peut vivre folitaire au milieu de la Cour, 

S’affranchir fans éclat, ne voir que ce qu’il aime,- 
Ne renoncer à rien : voilà le feul fyllême. 



, N.° 1465 a , 

HOMME (P) du jour, 

r ' ' ' 

Impertinent avec ai fan ce , 
Ignorant avec fuihfance, 

Pat à Paris, fier à la Cour , 
.Toujours occupé fans affaire , 


* * * 

3 g U) 
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Ekcyclopbj&i 

s 

Indifcret > mais avec mystère 5 
Voilà l’Homme du jour.. 


PUfmahis, 


&>'■ 


—■>,£ -- 




* » 


N. n 14^5 


HOMME (tableau de la foiblefTe ôc des contrariétés 

qui fe rencontrent dans T). 

CjOmbien l’Homme èlt pour l’Homme un être ineonce- 

w -J r • ** 

. vable ! , * 

« — M* Jh M m 4 J « p •• * ■ J> J*i A ^ - F i «> -É‘ MM * m — « 

■ % ■ 

Il pourrait vivre heureux ; il fe rend miférable. 
ïl imite le flux Ôc le reflux des eaux -, 

4 . 

Tour-à-tour il s’agite &. cherche le repos. 

A ^ j -4 1 . 

ïl gémit aujourd’hui du fort de fou lemblable > 

% V - . Jk Jh w ♦ 

Il en fera demain le rival implacable. 

Il craint en même temps ôc recherche la mort j 
In fuyant les na fards, il fe confie au fort. 

Tl frémit à l’afpect de vaines funérailles , 

Et fouvent de fa main déchire; fes entrailles. 

b . ^ — • dà _ -* 

Il dételle la guerre , ôc s’élance aux combats ^ 

Il craint une piqûre , ôc brave le trépas. 

Quand il redevient homme , il cfi toujours lenlîblë i 
Mais fa rage eft cruelle, ôc fa Fureur terrible. 

t Par M, de Vixou \€>, 
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«3 


N.° 1466. 

HOMME (reproche du premier) d fa femme ? 

après avoir reconnu J on péché. 

ÎJevois-tu donc ouvrir ton oreille &c ton cœtu 

Aux vains raifonnemens du monilre iéduckeur ? 

Que je vais payer cher un moment de toiblclTe ! 

Hélas 1 réfervois-tu ce prix à ma rendreife? 

Limpofteur difoic bien que nous ierions changes. 

Dans quel état honteux nous nous trouvons plongés ! 

Oui j le voile eft rompu j fans doute nos yeux s ouvrentj 

Mais quel funefte coup , quel defaftre ils découvrent i 

Le bien que nous perdons 3 & le mal qui nous pci d , 

Le Ciel pour nous fermé LEnfer pour nous ouvert» 

Déreftable favoir 1 fatale connoifTance? 

Nud, dépouillé d’honneur, & vuidc d’innocence , 

Je rougis de me voir , ÔC je vais déformais 

Me cacher dans le fein des bois les plus épais. 

O cèdres } redoublez vos ombres favorables 1 

O chênes, étendez vos branches innombrables î 

PuifTe-jCj du Soleil évitant la datte , 

Relier enfeveli dans votre oblcurité L 

Cruel & prompt revers, je ne tais que de naître. 

Et je vois pour toujours mon bonheur difparaîrrcî 

* * 

t> g IV 
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E N G Y C 


L O P E D I £ 


Peut-être en ma douleur je ferois confolé, 

Si de mon châtiment j étois feul accablé; 

Mais que je vous prépare un funefte héritage „ 
Infortunes enfans, que de loin j’cnvifage ! 

Combien de fois s contraints par votre fort affreux a 

Maudn ez-vous 1 auteur de vos jours malheureux » 

Ah ! fi Dieu fur moi feul épuifoit fa colère : 

Qu as~tu dit s nuferable ? O fouhait téméraire ! 

Pouirois-tu foutenir, Mortel audacieux 3 

Un fardeau plus pefant que la Terre & les Ci eux I 

La nuit n cil plus pour lui ce temps où la Nature 

D une tranquillité Ci charmante & fi pure 

A ion Maître innocent menageoit la douceur î 

« 

De cette nuit qiï il craint lu lugubre noirceur 

* * 

Le plonge plus avant dans 1 notreur de (on crime» 
Accaolé qc icmoids, ious le poids qui topprime y 
Il tombe j & fur la terre étendu tri dément, 

Du jour qui la vu naître il maudit 3c moment. 

Il appelle la mort; » Eh ! pourquoi tarde-t-clie? 

» Hélas ! que fa lenteur, difoic-il 3 eft cruelle ! 

» Qu’elle tranche mes jours 3 & j en fougrirai moins «* 


De mes plaifirs palfés > vous qui fûtes témoins, 

Vous qui retentifîlez de mes chants d’alégrelTe, 

Me-i pleurs vont déformais fur vous couler fans celte j 
Bois j fontaines, vallons, témoins de mes tourmens s 


Vous ne répondrez plus qu’à mes gémillemens. 
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W 1 _ 



Ni 0 1467. 


H G M M E ( tableau de la furprife du premier) , lors 

de fa création. 

Gommé d’un long fommeil tout-à-coup arraché, 

J ouvre les yeux j je vois que , lut les fleurs couché. 
D’un aimable gazon je prefle T herbe tendre. 

Mais un objet plus grand vient bientôt me furprendre: 
De ce Ciel qui fur moi s’étend déroutes parts, 

La voûte lu min eu(e attache mes regards ; 

Et dans l'étonnement que fa grandeur ininfpire. 

Vers elle je ne fais fi quelque inftmét m’attire : 

Quoi qu’il en foie, prefle par un prompt mouvement, 
Je me lève, &C demeure immobile un moment. 

Je découvre des prés, des coteaux, des montagnes , 
Des arbres, des vallons , des forets, des campagnes y 
Je vois de tous côtés des animaux divers. 

Qui marchent fur la terre , ou volent dans les airs. 
Dans un canal aue borde une aimable verdure, 

X 

D’un pas majeftueux s'avance une onde pure > 
J’entends autour de moi murmurer des ruifleaux, 

Et je prere l’oreille au concert des oifeaux. 

Enchanté de i éclat que tant de fruits étalent, 

Parfumé dç i'odenr que tant de fleurs exhalent , 
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Je fcns mon cœur faili d’agréables tran (ports. 

Je reviens à moi-meme, & regarde mon corps. 

Je veux marcher , courir ; mes défîrs s’accomp liftent : 

Je veux lever mes bras , & mes bras m’obéiftent. 

Qui peut régler en moi mes mouvemens , mes pas î 
Je commande à ce corps que je ne cannois pas. 

Ainft que je l’ordonne , il s’avance , ou s’arrête. 

Je veux former des fons, ma langue efl toute prête. 

£n mots articulés j’entends fortir ma voix. 

Soudain, donnant des noms à tout ce que je vois. 

« Je m’scrie : O Soleil, adorable lumière l 
» O terre, heureux féjour î ô fontaine ! o rivière ! 

* » . \ * i m té 

*> O vous , charmans vallons , à mes regards ii doux \ 
«Animaux qui vivez, je vous appelle tous. 

«Venez, & dires-moi, vous le favez peut-être , 

« Comment, par quelle main , pourquoi j’ai reçu l’être. 
«Non, non, je ne fuis pas moi-même mon auteur , 
« Ht je fens que je dois bénir un Créateur. 

« Je lui dois tout*, il eft mon bienfaiteur, mon maître ^ 
« Terre, qui mefoutiens, fais-le moi donc connaître a . 
Je m’éloigne, à ces mots, des lieux où le Soleil 
A de fes doux rayons éclairé mon réveil, 

Où, depuis un moment,dans l’air que je refpire y 
T adrefte ainft ma voix à tout ce que j’admire* 

Ht je quitte ces lieux où rien ne me répond. 

* 

J avance *, par-tout règne un ftlence profond. 
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Alors, pour méditer > je cherche quelque ombrage, 

Et vais 3 en foupirant, m'affeoir fous un feuillage, 

C’eft là que le fommeil, pour la première fois , 

M’approche 3 me fai lit 5 m enchaîne fous fes loix. 

A fa douce langueur fans peine j abandonne 

Et mes fens ôc mes yeux qu’un nuage environne. 

Je tombe, & crois déjà , prêt à m’anéantir » 

Que je rentre en 1 état d ou je viens de fortit j 

Mais un fonge qui m offre un objet que j ignore > 

M’alTure que j’exifte s & que je vis encore . 

J, Racine. 



N.° 1468 . 

1 

HOM me (tableau de la vie de Y). 

Dans les cris , dans les pleurs recevoir la nailfance. 

Pour ctre des befoins lcfclave mahcui eux j 

Sous les pénibles loix de Maîtres rigoureux 

PalTer dans la contrainte une imbécille enfance j 

Avide de favoir, languir dans 1 ignorance j 

Des plaifirs 5 des grandeurs follement amoureux , 

N’en recueillir fouvent qu’un ennui douloureux i 
Payer d’un long regret une courte efperance, 

Voir, avec la vieilleffe , arriver à grand pas 
Des maux, avant-coureurs d un funcfle tiera.»; 
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Long-temps avant la mort en foutenir l’image ; 

Enfin , en gémilfant, mourir comme on c\ né : 
N’eft-ce que pour fubir ce fort infortuné , 

Que le Ciel auroit fait fon plus parfait ouvrage ? 

M*** 

G? "-- ^ tfg 

N.° 1468 a . 

HOMME ( 1 ) & le Chat s ou Voccajlon fait le 

larron . 

UN mal-adroit laifla par mégarde fon Chat 

_ ,, 
Bien enferme fous clef près d’un fromage ; 

Que devint ce dernier ? Il fut pris comme un rat i 

Minet netoit à fon apprenti ifage. 

Le Maître,de retour, apperçut le fripon , 

Tranquille près du feu, d un air plein dalîurance, 

Ayant enfin toute la contenance 

I* -«■» 4 

Et le maintien d’un honnête garçon. 

Il fut d’abord trompé par l’apparence, 

Et crut que fon fromage étoit encore entier . 

Trouva le cas particulier, 

Remeraoit déjà les Dieux de l’aventure. 

Et fe promettait bien qu’on ne l’y prend toit plus. 

Il court a fon fromage : lié las 1 foins fuperflus: \ 

























POETIQUE. . 477 

» 

Il court aprè$ Ton Chat, veut le ‘ ne > il murmure : 
Pouvois-jc donc , dit-il, impure i- u .lard 
L'avantage d'avoir un fi bon oain ig 
Ah! je croyois, Moniteur, rt n. u. aïç part 
Un bonheur h marqué , ians puia quà votre âge 
Vous euiïiez pris un Chat pour garder un fromage; 
Je tiens de vous ce beau di&on, 

Voccafion fait U larron , 

Ganeau, 





I 



N.° 1469. 

r ■ " - a #,* 1 , • J. « ► 

HOMME (difeours d’un) fage à un jeune Homme 
qui prend la défenfe d’uni perfonne fans confédération . 

— ># J1 * * * 

* * ’* % tfc v ■ I 

Nous prenons pour amis de fimples connoiiTances ; 
Eh ! que de repentirs fui vent ces imprudences ! 

Il faut, pour notre honneur > que nous # y renoncions ; 
O 11 nous juge d abord par ceux que nous voyons : 

Ce préjugé s'étend tur notre vie entière. 

Et c'eft des premiers pas que dépend la carrière. 

■ 

L’Orateur des foyers de des mauvais propos! 

Quels titres font les fiens? L’infolence, Ôc des mots. 
Les applaudi demens , le refpecb idolâtre 
D’un eifaim d'étourdis, chenilles du Théâtre, 


♦ 
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Et qui, venant toujours groflir te Tribunal 
Du bavard impofant qui dit le plus de mal, 

Vont femer, d’après lui, l’ignoble parodie 
Sur les fruits des talens & les dons du gcnie* 

Cette audace , d’ailleurs , cette préfomption 
Qui prétend tout ranger à fa décilîoii, 

EU d’un fat ignorant la marque la plus sûre : 
L’homme éclairé fufpend l’éloge & la cenfure 5 
Il fait que fur les arts, les efprits 8c les goûts, 

Le jugement d’un feul n’efl point la loi de tous. 

De fi honteux fuccès ont-ils de quoi vous plaire? 
Du rôle de plaifant connoiffez la misère : 

J’ai rencontré fouvent de ces gens à bons mots. 

De ces hommes charmans, qui n'étoient que des fors. 

+ 

Malgré tous les efforts de leur petite envie , 

Une froide Epi gramme, une bouffonnerie , 

Ace qui vaut mieux qu’eux n’ôtera jamais rien. 

Et malgré les plat fan s, le bien eft toujours bien. 
J’ai vu d’autres médians d’un grave caractère , 

Gens laconiques, froids, à qui rien ne peut plaire : 
Examinez-les bien ^ un ton fententieux 
Cache leur nullité fous un air dédaigneux. 


GrejfôC. 


Fin du feptième yolyme* 





















CHRONOLOGIE 

DES POETES 

Oui ont compofé les morceaux contenus dans 
le feptième volume de F E N CY c LO P É DI E 
POÉ TIQUE. 

"Valentins Dusse (A t .). 

Rousseau ( Jean-Baptifte ). V. le premier vol. p. 471. 

Voltaire (François - Marie Arouec de). V. le fécond vol. 
p. 474' 

Sénecé (Antoine Bauderon de). V. le troilième vol. p.477. 

Vallier (François-Charles), Comte du Sauflay,des Académies 
de Nancy &: d’Amiens, né à Paris. 

Pïron (Alexis). V. le premier vol. p. 477- 

Camptstron (Jean Galbert). V. le fixième vol. p. 480. 

Rosset (N.de). V. le premier vol. p. + 73 - 

Dulard (Paul-Alexandre), V. le cinquième vol. p,47j>. 

Fleury (Jacques), Avocat au Parlement de Paris, mort en-17... 

■1 

Tannevot (N . ). V. le premier vol. p. 47 é * 

Ane v ère (À r .de F), ancien Moufquetaire. 

Andilly ( Robert Arnaud d’). V. le premier vol. p. 47 9 - 
Feutry ( Ame-Ambroife-Jofeph ). V. le Fixième vol. p. 475». 

Dorât (Claude- Jofeph). V. le premier vol. pag. 47t. 

«- 

Roche (N. delà), Abbe. 

Destouches (Philippe Néricault). V, le premier vol. p. 478. 
Çannard (Charles-François). V. le premier vol. p. 47 J■ 

































^8o Chronologie des Poètes. 

Boileau (Nicolas). V. le premier vol. p. 471. 

Guichard (Jean-François), 

Baroh (Michel), né à Paris en 1^51, mon dans la même ville 
en 1719. Il était fils d J un Marchand Mercier cTÜToudun ; il 
s'engagea dans une troupe de Comédiens, en allant taire 
une commiflion dans une ville voifine, pour ton père : l'état 
de Comédien lui plut, il s'y fixa, & devint un Aéteur très- 
célèbre. 

Richer (Henri). V. ie premier vol. p. 47}. 

Rivery Claude- François-Félix Boulanger de). V. le premier 
vol. p, 471» 

La Vigne ( N. Malcrais de). V. le fixième vol. p. 479. 

Viiiiers ( Pierre de ), Abbé. V. le premier vol. p. 47S. 

Saint-Ange (Àf de), 

Lemierre (Antoine-Martin). V. le premier vol. p. 477. 

Bernis (François-Joachim, Cardinal de). V. le premier vol. 

p. 478. 

Chaulieu (Guillaume Amfrye de) 3 Abbé, 5 cc. V. le premier vol. 
P- 47 Ï* 

Gresset ( Jean-Baptifte-Louis ). V. le premier vol. p. 474. 

Piabuisson (Madame le Camus de Melfons de). V. le troi- 
fième vol. p. 477. 

Pavillon (Étienne de). V. le fécond vol. p. 473. 

VixOüze (N.). V. le tfoifième vol. p. 47 6. 


On trouvera à la fin du quatrième volume de ce Dictionnaire 
( pag. 479 ), un Catalogue de tous les Ouvrages qui ont paru 
depuis l’origine de la Poélïe Françoife, & qui fournilTent des 


juge me ns, critiques & inftruétions 
Poètes anciens $c modernes. 



iculières fur tous les 
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